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DON  QUICHOTTE 

DE  LA  MANCHE. 


SUITE    DE    LA 

PREMIÈRE   PARTIE. 


CHAPITRE    XVIII. 

Entretien  de  nos    deux  héros  ,    aveu 
d'autres  aventures  importantes. 

OAncho  rejoignit  son  maître,  si  foibîe, 
si  abattu  ,  qu'il  pouvoit  à  peine  faire 
aller  son  âne.  Ami,  lui  dit  don  Qui- 
chotte, c'est  à  présent  que  je  suis  cer- 
tain que  ce  château,  ou  cette  auberge, 
est  assurément  enchanté.  Ceux  qui  se 
sont  joués  de  toi  d'une  manière  si 
atroce  ne  peuvent  être   que  des   fan- 
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tomes  ;  car ,  lorsque  j'ai  voulu  fran- 
chir la  muraille  pour  aller  te  secourir  , 
il  ne  m'a  jamais  été  possible  de  remuer 
de  mon  cheval.  Sans  cela  je  te  réponds 
Lien  que  j'aurois  vengé  ton  injure  d'une 
épouvantable  manière.  Mort  de  ma  vie! 
reprit  l'écuyer,  si  vous  aviez  vu  ces 
gens-là  d'aussi  près  que  moi  ,  vous  ne 
les  prendriez  pas  pour  des  fantômes  : 
ils  ne  sont  que  trop  en  chair  et  en  os. 
Allez,  personne  ne  sait  aussi  bien  que 
moi  qu'il  n'y  a  point  d'enchantements 
dans  tout  cela;  et  je  vois  clair  comme 
le  jour  que  si  nous  continuons  à  cher- 
cher les  aventures  ,  nous  en  trouverons 
de  si  bonnes  ,  que  notre  peau  y  res- 
tera. Le  meilleur  seroit  de  nous  en  re- 
tourner dans  notre  village  ,  à  présent 
que  voici  la  moisson  ,  d'y  faire  valoir 
notre  bien  ,  sans  aller  ,  comme  nous 
allons,  en  tombant  toujours  de  hèvre 
en  chaud  mnl.  —  Mon  pauvre  Sancho  ? 
je  te  le  répète,  tu  n'entends  rien  à  la 
chevalerie.   Qu'est-ce  que   toutes  ces 
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:  os-là  auprès  de  la  gloire  qui  nous 
attend  ?    Tu    ne  comprend*   donc  pas 
le  plaisir  extrême  de  vaincre,  de  triom- 
pher   dans    un    combat?  —   Comment 
voulez- vous  que  je  le  corn  prenne?  De- 
puis que   nous  sommes   chevaliers   er- 
ranls  ,  t'est-à-dire  votre  seigneurie  , 
car  ,   pour  moi ,   je  n'ai  pas  cet   hon- 
neur ,   nous  n'avons  vaincu  personne  , 
i   cfl  n'est  le  Biscayen  ,  encore  vous  en 
n-t-il  coûté  la  moitié  de  votre  oreille. 
Depuis  ce  jour  ,  tout  a  été   coups  de 
bâton  sur  coups  de  bâton  ,   et   gour- 
mades    sur  gourmades  ;    j'ai    eu,  à  la 
vérité,    de  plus  que  vous,  Tavantaqe 
d'être  berné  :  dans  tout  cela  je  ne  vois 
pas  le  mot  pour  rire.  —  Tout  ira  mieux, 
mon  enfant;  car  je  vais  tâcher  de  me 
procurer   quelque    épée    comme    celle 
d'Amadis  ,  avec  laquelle  on  brise  ,  on 
détruit  toutes  sortes  d'enrhnntements. 
—  Je    suis    si    chanceux    que  ,    quand 
vous   aurez  cette  épee-là  ,    il  en   sera 
tout  romme  du  baume  ;  elle  ne  pourra 
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être  utile   qu'à    ceux  qui  sont  armés 
chevaliers. 

Ils  en  étoient-là  de  leur  entretien  , 
lorsque  don  Quichotte  aperçut  de  loin 
un  grand  nuage  de  poussière.  Sancho, 
dit-il  ,  enfin  le  voici,  ce  jour  que  la 
fortune  me  réservoit ,  ce  beau  jour  où 
mon  courage  va  m'acquérir  une  immor- 
telle gloire.  Vois-tu  là-bas  ce  tour- 
billon ?  C'est  une  innombrable  armée 
composée  de  toutes  les  nations  du 
monde.  A  ce  compte-là  ,  répondit 
Sancho  ,  il  doit  y  en  avoir  deux  ;  car 
de  cet  autre  côté  voilà  le  même  tour- 
billon. Don  Quichotte  ,  se  retournant, 
vit  que  Sancho  disoit  vrai  ,  et  ne  douta 
plus  que  ce  ne  fussent  deux  grandes 
armées  qui  marchoient  l'une  contre 
l'autre.  C'ctoient  deux  troupeaux  de 
moutons  qui  venoient  par  deux  chemins 
opposes  ,  et  qui  élevoient  autour  d'eux 
une  poussière  si  épaisse,  qu'il  étoit 
impossible  de  les  reconnoître  ,  à  moins 
que  d'en  être  tout  près* 
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Don  Quichotte ,  transporté  de  joio  , 
répétait  avec  tant  d'assurance  qu 
toient  deux  armées  ,  que  Sançh/O  Bnit 
par  le  croire,  et  lui  dit  :  Eh  bien  î 
Monsieur  ,  qu'avons-nous  à  faire  là  ? 
Ce  que  nous  avons  à  faire  ,  reprit  le 
chevalier  déjà  hors  de  lui  -,  prendre  le 
parti  le  plus  juste:  et  je  vais,  en  peu 
de  mots  ,  t'expliquer  ce  dont  il  s'agit. 

Ceux  qui  viennent  ici  vis-à-vis  de 
nous  suivent  les  enseignes  de  l'Lm- 
pereur  Alifanfaron  ,  souverain  de  la 
grande  isle  de  Taprobane.  Les  autres , 
qui  s'avancent  par-là  ,  sont  les  guer- 
riers de  son  ennemi  ,  le  puissant  roi 
des  Garamantes  ,  Pentapolin  au  bras 
retroussé  ,  ainsi  nommé  parce  que  , 
dans  les  batailles  ,  on  le  voit  toujours 
le  bras  nu.  Oui  ,  dit  Sancho  :  mais 
pourquoi  ces  messieurs  s'en  veulent- 
ils?  Par  la  raison  ,  reprit  don  Qui- 
chotte y  que  cet  Alifanfaron  ,  qui  est 
un  damné  de  païen,  est  devenu  amou- 
reux de  la  iille  de  Pentapolin^  qui  est 
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jeune,  belle,  et  chrétienne.  Tu  sens 
bien  que  Pentapolin  ne  veut  pas  don- 
ner sa  fille  à  un  roi  maliométan ,  et  qu'il 
exige  qu'Alifaniaron  commence  par  se 
faire  baptiser.  —  Par  ma  barbe  !  il  a 
raison,  Pentapolin  ;  et  je  l'aiderai  tant 
que  je  pourrai.  —  Tu  feras  ton  devoir, 
Sancho  :  je  te  préviens  que ,  pour 
combattre  en  bataille  rangée  ,  il  n'est 
point  du  tout  nécessaire  d'avoir  été 
armé  chevalier. —  C'est  bon;  je  suis 
pour  Pentapolin.  Tout  ce  qui  m'in- 
quiète ,  c'est  mon  âne.  Je  ne  peux 
guère  aller  me  fourrer  avec  lui  parmi 
tant  de  cavalerie,  et  je  voudrois  le 
mettre  dans  un  endroit  où  je  sois  sûr 
de  le  retrouver  quand  la  chose  sera 
finie.  — Ne  t'en  embarrasse  point,  mon 
ami;  qu'il  se  perde  ou  non,  peu  im- 
porte.: nous  aurons  après  la  victoire 
tant  de  chevaux  à  choisir  ,  que  Rossi- 
nante lui-mcme  court  de  grands  ris- 
ques d'être  échangé.  Mais  je  veux  te 
faire  cotinoître  les  principaux  cheva- 
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liers  qui  font  la  force  de  ces  deux  ar- 
mées. Viens  les  voir  avec  moi  sur  cette 
colline. 

Tous  deux  gagnèrent  alors  une  pe- 
tite hauteur  d'où  ils  auroientfort  bien 
distingue  les  troupeiux  ,  sans  la  pous- 
sière qui  les  leur  déroboit.  Là  don 
Quichotte  voyant  ce  que  lui  peignoit 
son  imagination,  commença  ce  beau 
discours,  en  indiquant  avec  la  main 
tous  les  objets  qu'il  montroit  à  San- 
cho  : 

Ce  chevalier  ,  dit-il ,  que  tu  vois 
avec  une  armure  d'or  ,  et  qui  porte 
sur  son  bouclier  un  lion  couche  près 
d'une  bergère  ,  c'est  le  valeureux 
Laurcalque  ,  seigneur  et  prince  du 
Pont  d'argent.  Celui-là  dont  l'écu  est 
bleu  avec  ces  trois  couronnes  blan- 
ches ,  c'est  le  redoutable  Micocolembo, 
duc  de  la  grande  Quirocie.  Tu  dois  re- 
marquer près  de  lui ,  à  droite  ,  ce  - 
tarrible  et  farouche  ,  cV.t  le  fameu K 
Brandabarbaran  ,   saureijriii  des  trois 
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Arables.  Il  est  toujours  couvert  d'uni 
peau  de  serpent ,  et  son  bouclier  est 
une  des  portes  de  ce  temple  des  Phi- 
listins que  Samson  détruisit  en  mou- 
rant. Tourne  à  présent  par  ici  ;  et  là  , 
devant  toi ,  à  la  tète  de  l'autre  armée  , 
tu  vois  le  brave  Timonel  de  Carcas- 
sonne ,  prince  de  la  nouvelle  Biscaye, 
qui  porte  écartelé  d'azur  ,  de  sinople  , 
cVor  et  d'argent.  Remarque  ,  remar- 
que sur  le  cimier  de  Timonel  ce  beau 
chat  de  couleur  fauve,  au  bas  duquel 
est  écrit  Miau  ,  première  syllabe  du 
nom  de  sa  dame,  la  charmante  et  belle 
Miauline  ,  fille  du  duc  des  Algarves. 
Cet  autre  qui  passe  dans  ce  moment 
sur  cette  belle  jument  tigrée  ,  et  qui 
porte  des  armes  blanches  ,  c'est  un 
Français  ,  nouveau  chevalier  ,  appelé 
Pierre  Pépin,  seigneur  et  baron  d'U  tri- 
que. Plus  loin  ,  celui  que  tu  vois  avec 
les  talons  ferrés  ,  monté  sur  ce  cheval 
sauvage  ,  c'est  le  puissant  duc  de  Ner- 
yie  ,   Asperginlardo    du   Bocage  ,   qui 
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inf  son  écu  ,  iTte 
Mil  <Me  :  De  moi-m 

je  renais.  Enfin  don  Quichotte  nomma 
plus  de  cent  chevaliers  de  l'une  et 
l'autre  armée,  en  donnant  à  chacun 
des  armes  ,  des  couleurs  ,  des  emblè- 
mes différents;  et,  sans  reprendre  un 
butant  haleine  ,  il  poursuivit  de  la 
sorte  : 

A  présent ,  ami  ,  je  dois  te  montrer 
les  différentes  nations  qui  vont  ensan- 
glanter ces  plaines.  Tu  vois  d'abord 
là  ,  en  première  ligne  ,  ceux  qui  boi- 
•  vent  les  eaux  du  fameux  Xanthe  -,  les 
habitants  de  l'Atlas  et  des  campagnes 
de  Manille  ;  c^ux  qui  recueillent  l'or 
de  l'Arabie  heureuse  ,  et  ceux  qui 
jouissent  des  ombrages  frais  du  lim- 
pide 1  hermodon  ;  ceux  qui  détour- 
nent [dans  leurs  champs  fertiles  les 
trésors  du  riche  Pactole  ;  les  Numides 
trop  souvent  perfides  ;  les  Perses  adroits 
à  tirer  de  l'arc  :  les  Parthes  qui  com- 
battent en  fuyant  j   les  Arabes  errants 
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sous  des  tentes  ;  les  Scythes  indomtés 
et  cruels  ;  les  Ethiopiens  aux  lèvres 
percées;  et  une  infinité  d'autres  peu- 
ples ,  dont  je  reconnois  bien  les  visa- 
ges ,  mais  dont  je  ne  puis  me  rappeler 
les  noms.  Dans  l'autre  armée,  ici, 
de  ce  côté  ,  tu  vois  les  braves  guer- 
riers qui  s'abreuvent  dans  les  eaux  ra- 
pides du  Bétis  bordé  d'oliviers  -,  ceux 
qui  se  baignent  dans  les  flots  célèbres 
du  Tage  qui  roule  de  l'or  j  et  les  pos- 
sesseurs des  rives  heureuses  qu'arrose 
le  saiubre  Xénil  5  et  ceux  à  qui  les 
champs  tartésiens  fournissent  d'abon- 
dants pâturages  ;  et  ceux  qui  trouvent 
un  nouvel  Elysée  dans  les  délicieuses 
prairies  de  l'opulent  Xérès  ;  et  les 
habitants  de  la  Manche ,  couronnés 
de  riches  épis  ;  et  les  antiques  restes 
du  sang  des  Goths  tout  couverts  de  fer 
ainsi  que  leurs  pères  ;  ceux  à  qui  la 
Puiserga  offre  le  tribut  de  ses  ondes 
tranquilles  j  ceux  qui  conduisent  leurs 
troupeaux  sur  les  bords  tortueux  de 
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la  Guadiana  ,  dont  la  terre  engloutit  les 
flots  ;  et  ceux  qui  vivent  dans  les  forêts, 
dans  les  places  des  Pyrénées,  ou  dans 
les  neiges  des  Apennins. 

J'aurois  besoin  de  l'aide  de  Dieu 
pour  rappeler  toutes  les  nations  ,  tous 
les  peuples  ,  toutes  les  provinces  que 
don  Quichotte  nomma  ,  en  affectant  à 
chacune  ce  qui  la  distingue  en  effet. 
Le  pauvre  Sancho ,  pendu  pour  ainsi 
dire  à  chacune  de  ses  paroles,  écou- 
toit  avec  une  grande  attention  ,  et 
tuurnoit  ,  retournoit  la  tête  rapide- 
ment de  tous  côtés  ,  espérant  toujours 
qu'à  la  lin  il  decouvriroit  quelque 
chose  de  tout  ce  que  lui  montroit  son 
maître.  Désespéré  de  ne  rien  voir  : 
Monsieur,  lui  dit-il  ,  je  me  donne  au 
diable,  si,  de  tantde  chevaliers,  géants, 
chevaux  ,  peuples  ,  bataillons  ,  que 
nomme  votre  seigneurie,  j'en  aper- 
çois seulement  un  seul.  Il  faut  qu'il  y 
ait  encore  là  de  l'enchantement.  Eh 
quoi,  reprit  don  Quichotte,  tu  n'en- 
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tends  pas  les  hennissements  des  cour- 
siers ,  le  bruit  des  tambours,  le  son 
des  trompettes?  —  Je  n'entends  rien 
du  tout,  Monsieur  7  si  ce  n'est  quelques 
bêlements  de  moutons.  (En  effet  les 
deux  troupeaux  approchoient.  )  —  La 
peur  te  trouble  les  sens.  Retire-toi  , 
si  tu  crains  ;  seul  je  suffis  pour  porter 
la  victoire  dans  le  parti  que  je  vais 
choisir. 

A  ces  mots  ,  il  pique  Rossinante  , 
et.  la  lance  en  arrêt  ,  descend  la  hau- 
teur de  toute  la  vitesse  de  son  cour- 
sier. Sancho  ,  qui  dans  ce  moment 
îiperçut  les  troupeaux  ,  se  mit  à  crier 
<le  toutes  ses  forces  :  Revenez  ,  sei- 
gneur don  Quichotte;  eh!  revenez, 
jarni  dieu  !  ce  sont  des  moutons  que 
vous  attaquez.  Il  n'y  a  point  là  de 
géant,  ni  de  chevalier,  ni  d'écu  d'as- 
perges, ni,  chat,  ni  diable;  revenez 
donc...  Que  va-t-il  faire?  Malheureux 
que  je  suis  ! 

IVotre  héros,  sans  l'écouter,  galop- 
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poit  toujours  en  criant:  Courage,  bra- 
ves chevaliers  qui  combattez  sous  les 
étendards  du  valeureux    Pentapolin  ! 
Suivez-moi    tous  ,    je  vais   le    venger 
d'AJilànfaron  de  la  Taprobane.  En  di- 
sant ces  paroles  il  entre  au  milieu  du 
troupeau  de  moutons  ,  qu'il  commence 
à  percer  de  part  en  part  avec  une  fu- 
reur extrême.   Les   bergers   accourent 
en  jetant   des   cris  ;   mais  voyant    que 
rien  ne  l'arrêtoit,    ils  chargent  leurs 
frondes  de  pierres,   et  les  font  siffler 
autour    de   sa    tête.   Notre   héros   n'y 
prenoit  pas  garde  ,  et  continuoit  le  car- 
nage ,  eu  disant  toujours  :   Où   es-tu  , 
superbe  Alifanfaron  ?  ose  paroître  de- 
vant moi;  un  seul   chevalier  te  délie. 
A  l'instant  même,  une  pierre  un  pou 
plus  grosse  que  le  poing  l'atteignit  au 
milieu   des    cotes.    Don   Quichotte   se 
sentant    blessé  ,     tire    la    burette    du 
baume  ;  mais,  comme  il  La  portait  à  sa 
bouche  ,    une  seconde  pierre  frappe  la 
burette  ,  la  brise  ,  L'enlève  ,   et  chemin 
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faisant,  déchire  la  joue  du  héros.  La 
douleur  du  coup  le  rit  tomber  de  che- 
val. Les  bergers  craignirent  de  l'avoir 
tué  ;  ils  se  pressent  de  ramasser  leurs 
morts,  qui  montoient  à  six  ou  sept 
moutons  ,  et  poursuivent  leur  route 
le  plus  vite  qu'ils  peuvent. 

Sancho,  toujours  sur  la  hauteur, 
regardoit  les  œuvres  de  son  maître, 
et  s'arraehoit  la  barbe  de  dépit  d'avoir 
pu  suivre  un  fou  pareil.  Quand  il  le 
vit  par  terre,  et  les  bergers  loin,  il 
descendit,  vint  le  relever  ,  en  lui  di- 
sant :  Ne  vous  avois-je  pas  averti, 
Monsieur  ,  que  ces  deux  armées  étoient 
des  moutons?  Est-ce  ma  faute  ,  répond 
don  Quichotte,  si  le  maudit  enchantent 
qui  me  persécute  ,  pour  me  dérober  la 
gloire  de  les  vaincre  ,  a  changé  tous 
ces  soldats  en  moutons?  Fais-moi  un 
plaisir  ,  mon  ami  Sancho  :  monte  sur 
ton  âne,  et  suis-les  ;  tu  verras  qu'à 
quelques  pas  d*ici  ils  vont  tous  re- 
prendre  leur  première  (orme.   Il  est 
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j»fus  i>'  pliqu  i  Sancho  ,   de  son- 

\ous    pan*  -!re    bouche 

n  prononçant  ces 
it   le  bissac  ;   et  Jors-r 
\  oit  publié  dans 
,  le  malheureux 
ecuyer  l'ut   sur  le  peint  de  perd  r*  l'es-* 
.dit  dr  nouveau  son  maître, 
sa  sot:  <>ir  suiri  ,    et    résolut 

ment  de  retourner  à  son  village  , 
de  renoncer  à  cette  isle  qu'on  lui  fai- 
soit  acheter  si  cher.  Don  Quichotte 
vint  le  consoler  :  Ami  ,  di t— il  ,  de  la 
constance!  Tant  d'infortunes  nous  an- 
noncent que  l'instant  du  bonheur  est 
proche.  Le  mal  a  -•.on  terme  comme 
I  ri.    Tout  ce    qui    est  extrême    ne 

peut  durer.  Nous  voilà  sans  bissac  , 
pain,  sans  ressource^  eh  bien! 
fions-nous  à  la  Providenc*.  Elle 
soin  du  mancheron  qui  vole  dam  l'air, 
du  ver  uni  rampe  sur  la  ti  rre  ,  de  la 
grenouille  à  peine  ne  qui  va  se  cacher 
sous  les  eaux.  Pourquoi  nous  ,  dont  1* 
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cœur  est  pur,  serions-nous  seuls  aban- 
donnés par  le  souverain  du  monde  f 
qui  fait  luire  le  soleil  sur  les  bons  , 
sur  les  méchants  ,  et  qui  répand  la  ro- 
sée pour  le  juste  comme  pour  l'injuste? 
Par  ma  foi  ,  dit  Sancho  tout  ému  , 
vous  feriez  encore  mieux  le  métier  de 
prédicateur  que  celui  de  chevalier  er- 
rant. Vous  savez  tout,  en  vérité  !  — 
Mon  ami  ,  dans  ma  profession,  il  est 
nécessaire  de  tout  savoir.  L'on  a  vu 
plus  d'un  chevalier  prononcer  au  mi- 
lieu d'un  camp  des  harangues  aussi 
belles  ,  aussi  savantes  ,  aussi  fleuries 
que  celles  qu'on  entend  dans  les  uni- 
versités. La  valeur  n'éteint  pas  l'es- 
prit ;  l'esprit  n'éteint  pas  la  valeur. 
Mais  ,  crois-moi  ,  monte  sur  ton  âne, 
et  tâchons  de  gagner  quelque  asyle  où 
nous  puissions  passer  la  nuit.  —  Oui, 
pourvu  que  ce  ne  soit  point  dans  un 
château  où  il  y  ait  des  fantômes  ,  des 
Maures  enchantés  ,  et  des  gens  qui 
bernent. — Guide-nous  toi-même  7  mon 
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fils  ;  je  te  laisse  pour  cette  fois  le  maî- 
tre absolu  de  choisir  notre  gîte. 

Ils  se  mirent  alors  en  chemin  ;  et  le 
bon  Sancho  ,  voyant  son  maître  fort 
triste,  s'efforça  de  le  distraire  ,  en  lui 
disant  ce  qu'on  verra  dans  le  chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE    XIX. 

Etrange  rencontre  que  fit  don    Qui- 
c  hotte. 

J  e  pense  ,  Monsieur  ,  dit  Sancho  , 
que  cette  suite  de  malheurs  que  nous 
venons  d'éprouver  est  ]a  punition  d'un 
péché  que  vous  avez  commis  contrH 
la  chevalerie.  Vous  aviez  juré  de  ne 
point  manger  pain  sur  table  avant  d'a- 
voir conquis  Farmet  de  Malandrin  ou 
de  Mambrin  ,  je  ne  sais  pas  bien  le 
nom  de  ce  Maure  ;  et  vous  n'avez  pas 
tenu  ce  serment.  Tu  as  grande  raison, 
répondit  don  Quichotte 5  je  l'avois  ou- 
blié tout-à-fait  ;  et  tu  peux  être  cer- 
tain que  c'est  pour  ne  me  l'avoir  pas 
rappelé  que  l'on  t'a  berné  dans  l'hô- 
tellerie. Mais  }  avant  peu,  mon  < 
je  réparerai  ma  faute.  —  Je  vous  en 
serai  fort  oblige  pour  mon  compte, 
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puisque  les  fantômes  s'en   prennent    à 
moi  ,   qui  n'ai  pourtant  rien  juré. 

En  causant  ainsi  de  choses  et  (Vau- 
tres, la  nuit  les  surprit  au  milieu  du 
grand  chemin.  La  faim  les  pressoit  ; 
ils  n'avoient  point  de  bissac  ,  ne  dé- 
couvroient  point  de  maison  ,  et  les  té- 
nèbres devenoient  a  chaque  instant  plus 
épaisses.  Ils  marchoient  toujours  ,  es- 
pérant que  la  grande  route  les  condui- 
i  oit  à  quelque  village  ,  lorsqu'ils  virent 
venir  à  eux  une  grande  quantité  de  lu- 
mières ,  qui  ressembloient  d'abord  à 
des  feux  follets.  Sancho  pensa  s'éva- 
nouir de  peur  ,  don  Quichotte  lui- 
même  fut  troublé.  L'un  tira  forte- 
ment le  licou  de  son  âne  ,  l'autre  re- 
tint les  rênes  de  son  cheval.  lis  regar- 
doient  attentivement  ,  et  cherchoient  a 
deviner  ce  que  cela  pouvoit  être;  mais 
les  lumières  ,  en  approchaut  ,  deve- 
noient plus  grandes  ,  plus  vives  ,  et 
leur    nombre  ;t    s'augmenter, 

oancho  se   mit  à   trembler  de  tous  ses 
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membres.  Les  cheveux  de  don  Qui- 
chotte se  dressèrent  sur  sa  tête.  Cepen- 
dant il  se  ranime  :  Ami ,  dit-il,  voici 
sans  doute,  une  épouvantable  aventure^ 
pour  laquelle  j'aurai  besoin  de  ma  va- 
leur toute  entière. 

C;est  fait  de  moi ,  répondit  Sancho, 
si  c'est  encore  une  aventure  de  fan- 
tômes ,  comme  elle  en  a  toute  la  mine. 
Eh  !  mon  bon  Dieu  !  où  seront  les  côtes 
qui  pourront  y  suffire? —  Rassure-toi  , 
mon  fils  ,  ne  crains  rien  ;  je  ne  souffri- 
rai pas  qu'il  t'en  coûte  un  seul  cheveu. 
Tu  n'es  point  ici  renfermé  dans  une 
cour  dont  je  ne  puisse  franchir  les 
murailles  ;  nous  sommes  en  rase  cam- 
pagne ,  mon  épée  va  jouer  à  l'aise,  -r- 
Eh  !  si  l'on  vous  enchante  encore, 
comme  la  dernière  fois  ,  à  quoi  ser- 
vira la  rase  campagne  ?  — Du  courage! 
te  dis-je,  du  courage!  Tu  vas  voir  si 
tom  maître  en  manque.  —  Ah  ,  mon- 
sieur ,  je  ne  demande  pas  mieux  qu; 
vous  en  ayez. 
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A  ces  mots  ,  ils  se  détournent  un 
peu  du  chemin  pour  examiner  de  nou- 
veau ce  que  pouvoient  être  ces  lumiè- 
res. Ils  distinguèrent  bientôt  de  gran- 
des ligures  blanches  ,  dont  la  seule  vue 
fit  claquer  les  dents  de  Sancho  ,  comme 
s'il  a  voit  eu  le  frisson  de  la  hèvre.  Ces 
figures  blanches  ,  au  nombre  de  vingt 
à-peu-près  ,  étoient  toutes  à  cheval, 
portant  des  torches  à  la  main  ,  et  mar- 
xnottoient  certaines  paroles  d'une  voix 
basse  et.  sépulcrale.  Derrière  eux  ve- 
noit  une  litière  noire  ,  suivie  de  six 
cavaliers  couverts  de  crêpes  depuis 
leurs  chapeaux  jusqu'aux  pieds  de  leurs 
mules.  Ce  spectacle  extraordinaire,  au 
milieu  delà  nuit,  dans  un  lieu  désert  , 
étoitcapable  d'effrayer  un  homme  plus 
hardi  que  Sancho.  Aussi  ne  respiroit- 
il  plus.  Son  maître  lui-même  n'étoit 
pas  trop  rassuré  ;  mais  ses  livres  vin- 
rent, à  son  secours.  Il  s'imagina  que 
cette  litière  renferment  quelque  che-* 
valier  blessé  ou  tué  en  trahison,  dont 


22  don  Quichotte. 

il  devoit  venger  la  mort.  Sans  autre 
réflexion  ,  il  met  sa  lance  en  arrêt,  va 
se  planter  au  milieu  du  chemin,  vis- 
à-vis  les  figures  blanches,  et  leur  crie 
d'une  voix  terrible  : 

Arrêtez,  qui  que  vous  soyez,  et  di- 
tes-moi qui  vous  êtes  ,  où  vous  allez, 
d'où  vous  venez  ,  qui  vous  conduisez 
dans  cette  litière.  Je  soupçonne  que 
vous  êtes  coupables  ou  victimes  de 
quelque  crime;  je  dois  le  savoir,  afin 
de  vous  venger  ou  de  vous  punir.  Un 
des  hommes  blancs  répondit  :  Nous 
sommes  pressés  ,  et  l'auberge  est  loin  , 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  satisfaire 
votre  extrême  curiosité.  Ayez  le  temps 
d'être  plus  poli  ,  reprit  don  Quichotte 
en  colère  ,  ou  préparez  -  vous  au 
combat. 

En  prononçant  ces  paroles  ,  il  saisit 
fortement  par  la  bride  \a  mule  de 
l'homme  blanc.  La  mule  étoit  ombra- 
geuse ,  elle  se  cabre  ,  et  se  renverse 
sur  son  maître.  Don  Quichotte  ,  sans  y 
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prendre    garde,    se    précipite  sur  un 

des  cavaliers  vêtus  de  deuil  .qu'il  jette 
par  terre  d'un  coup  de  lance.  De  là  il 
court  à  un  autre;  et  la  prestesse,  la 
r  avec  laquelle  il  les  attaquoit 
avoit  passé  jusqu'à  Rossinante  ,  qui, 
dans  ce  moment,  sembloit  avoir  des 
ailes.  Tous  ces  pauvres  gens,  sans  ar- 
mes ,  peu  exerces  à  se  battre  ,  ne  tar- 
dent pas  à  prendre  la  fuite,  et  se  dis- 
persent dans  la  campagne  ,  où  ,  courant 
avec  leurs  flambeaux  ,  ils  ressem- 
bloient  à  une  troupe  de  masques  qui 
enterre  le  carnaval.  Les  cavaliers  en 
deuil ,  embarrassés  de  leurs  manteaux, 
de  leurs  crêpes,  pouvaient  à  peine  se 
remuer  ,  et  ne  se  défendoient  point 
contre  don  Quichotte  ,  qu'ils  pré- 
voient pour  le  grand  diable  d'enfer. 
?>sotre  héros  les  abattoit  à  son  aise-,  et 
Sancho  ,  en  le  regardant  ,  disoit  en 
lui-même  :  Il  faut  pourtant  bien  que 
mon  maître  scit  aussi  redoutable  qu'il 
le  prétend. 
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Le  premier  homme  tombé  étoit  en- 
core sous  la  mule  ,  et  son  flambeau 
par  terre  brûloit  près  de  lui.  Don  Qui- 
chotte vainqueur  vint  lui  mettre  sa 
lance  au  visage  ,  en  lui  criant  de  se 
rendre.  Hélas  ,  répondit  le  malheureux, 
je  suis  déjà  tout  rendu,  puisque  je  ne 
puis  bouger  ,  et  que  je  crains  d'avoir 
la  jambe  cassée.  Ne  me  tuez  pas ,  si 
vous  êtes  chrétien  ;  vous  commettriez 
un  grand  sacrilège  ,  attendu  que  je  suis 
tonsuré.  Tonsuré  !  reprit  notre  cheva- 
lier ;  puisque  vous  êtes  homme  d'é- 
glise ,  que  venez-vous  faire  ici  ?  —  Pas 
^rand'chose  de  bon,  grâce  à  vous!  Je 
m'appelle  Alonzo  Lopès ,  et  j'accom- 
pagnois  avec  onze  ecclésiastiques  mes 
confrères,  que  vous  venez  de  mettre 
en  fuite  ,  le  corps  d'un  vieux  gentil- 
homme mort  à  Bnëça  ,  qui  a  flamande 
d'être  enterré  à  Ségovie  ,  sa  patrie.  — 
C'est  fort  bien.  Mais  qui  a  tué  ce  gen- 
tilhomme ?  —  Qui  l'a  tué  ?  —  Oui ,  sans 
doute  \   c'est  là  ce  qu'il  m'importe  d® 
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savoir. —  Ma  foi!  c'est  Dieu  qui  l'a 
tué,  avec  une  lièvre  maligne. —  Cela 
étant  ,  je  ne  suis  donc  pas  obligé  de 
1  sa  mort.  —  J<>  ne  le  pense  pas  , 
Monsieur.  —  C'est  qu'il  est  bon  que 
vous  sachiez  que  je  m'appelle  don  Qui- 
chotte de  la  Manche  ,  que  je  suis  che- 
valier errant,  et  que  mon  devoir  est 
d'aller  par  le  monde  ,  réparant  les 
injustices  et  redressant  les  torts.  —  Je 
voudrois  bien  ,  Monsieur  le  chevalier  , 
que  vous  puissiez  redresser  ma  jambe. 
—  C'est  un  malheur  ,  monsieur  le  ton- 
suré Aîonzo  Lopès.  Mais  aussi  pour- 
quoi vous  en  allez-vous  ,  la  nuit ,  cou- 
vert de  crêpes,  de  surplis,  avec  des 
flambeaux  ,  dans  un  équipage  de  l'autre 
monde  ,  qui  devoit  avec  raison  me  faire 
croire  que  vous  étiez  des  suppôts  de 
Satan  ?  — Oh  !  je  sens  bien  que  c'est  ma 
faute.  Mais  aidez-moi,  par  chaut  ,  à. 
me  relever  de  dessous  cette  mule,  cjui 
tient  ma  jambe  froissée  entre  la  selU 
et  l'étrier. 
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Aussitôt  don  Quichotte  appelle  San- 
cho.  Sancho  ne  se  pressoit  pas  d'arriver, 
parce  qu'il  étoit  occupé  de  débarrasser 
un  mulet  chargé  de  vivres  ,  que  ces 
messieurs  menoient  avec  eux.  Le  pré- 
voyant écuyer  étoit  parvenu  à  faire  de 
sa  capotte  une  espèce  de  bissac  qu'il 
farcit  des  meilleures  provisions;  en- 
suite il  attacha  la  capotte  sur  son  âne, 
et  quand  tout  cela  fut  fait  ,  il  arriva 
près  de  son  maître  pour  l'aider  à  re- 
lever le  malheureux  tonsuré.  Ils  par- 
vinrent y  non  sans  peine  ,  à  le  remettre 
sur  sa  mule  ,  lui  rendirent  son  flam- 
beau: et  don  Quichotte  lui  conseilla 
de  rejoindre  ses  compagnons  ,  en  l'as- 
surant de  nouveau  qu'il  n'avoit  pu 
s'empêcher  de  faire  ce  qu'il  avoit  fait. 
Sancho  le  retint  pour  lui  dire  encore  :  Si 
par  hasard  vus  messieurs  sont  curieux 
de  savoir  quelle  est  la  personne  qui  les 
a  si  bien  étrillés  ,  vous  pouvez  lenrap- 
pi»endre  que  c'eat  le  fameux  don  Qui- 
chotte ,  autrement  dit  le  chevalier  de 
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la  trhte  figure.  Le  pauvre  tonsuré 
partir.  Notre  héros  pria  Sancho  de  lui 
expliuu* t  pourquoi  il  lui  avoit  donné 
ce  surnom.  Ma  loi  !  répondit  l'écuyer, 
c'est  qu'eu  \  dus  considérant  à  la  lueur 
de  bette  toc  h^  ,  soit  à  cause  de  la  fa- 
tigue que  vous  avez  éprouvée,  soit  à 
came  du  coup  de  pierre  que  vous  avez 
reçu  ,  je  vous  ai  trouvé  la  plus  triste 
figure  que  l'on  puisse  voir  au  mo^de. 
: — Ce  n'est  pas  cela  ,  mon  ami  5  c'est 
que  le  sage  qui  doit  écrire  l'histoire 
de  mes  exploits  a  suis  doute  jugé  né- 
cessaire que  j'aie  aussi  un  surnom  , 
comme  les  (  hevalicrs  du  tfmps  passé  , 
dont  l'an  s'appeloit  le  chevalier  de  la 
Licorne,  du  Phénix,  du  Griffon,  de 
la  !>Iurt.  C'était  sous  ce  nom  et  par 
cet  emblème  qu'ils  étoient  connus  dans 
l'univers.  Je  regarde  comme  une  ins- 
piration l'idée  qui  t'est  venue  :  je  pré- 
tends m'appeler  ainsi  désormais;  et  je 
veux  l'aire  peindre  sur  mon  bouclier 
une  hgure  étrange  et  fort  triste. — Vous 
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pouvez  ,  Monsieur  ,  économiser  l'ar- 
gent qu'il  vous  en  coûteroit  pour  cela. 
Je  vous  réponds  ,  soit  dit  sans  vous 
offenser  ,  qu'il  suffit  que  vous  vous 
montriez  pour  que  tout  le  monde  dise  : 
Voilà  le  chevalier  de  la  triste  figure. 
Don  Quichotte  ne  se  fâcha  point  de  la 
liberté  de  son  écuyer  5  mais  il  n'en 
résolut  pas  moins  d'adopter  ce  beau 
surnom. 

«Avant  de  quitter  ce  lieu  ,  notre  hé- 
ros eut  la  fantaisie  de  retourner  sur 
ses  pas  ,  et  de  visiter  le  cercueil  qui 
étoit  dans  la  litière  ,  pour  s'assurer  si 
le  gentilhomme  étoit  bien  mort.  Mon- 
sieur ,  lui  dit  Sanclio  ,  voici  la  pre- 
mière aventure  dont  nous  nous  tirons 
bien  portant  ;  n'allons  pas  gâter  nos 
affaires.  Ces  gens-là  n'ont  qu'à  s'ap- 
percevoir  que  c'est  un  seul  homme  qui 
les  abattus  ,  ils  voudront  prendre  leur 
revanche  ;  et  vous  savez  ,  comme  moi  , 
tout  ce  qui  peut  en  arriver.  Croyez- 
moi  ,  gagnons  la  montagne  5  nous  avons 
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faim,  j'ai  île  quoi  manger;  laissons 
aller,  comme  on  dit  ,  le  mort  en  terre 
et  le  vivant  à  table.  Aussitôt  il  fait 
marcher  son  âne  devant  lui;  don  Qui- 
chotte trouvant  qu'il  avoit  raison  ,  le 
suivit  sans  répliquer. 

Ils  s'enfoncèrent  entre  deux  collines, 
et  parvinrent  à  une  vallée  profonde 
où  Sârichd  mit  sur  l'herbe  ses  provi- 
sions. Là  ,  étendus  tous  les  deux  ,  sans 
autre  sauce  que  leur  appétit  ,  ils  dé- 
jeunèrent, dînèrent,  souperent  ,  tout- 
à'-ïa-fois  ,  avec  d'excellentes  viandes 
froides,  destinées  à  messieurs  les  ec- 
clésiastiques ,  qui  d'ordinaire  savent 
bien  se  pourvoir.  Mais  tin  grand  mal- 
heur ,  dont  Sancho  sur-tout  ne  pouvoit 
se  consoler  ,  c'est  qu'ils  n'ave-ient  point 
de  vin ,  ni  même  d'eau  ,  pour  appaiser 
leur  soif  ;  ce  qui  fut  cause  de  ce  qu'on 
va  voir  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    XX. 

De  la  plus  extraordinaire  des  aven- 
tures que  don  Quichotte  mit  afin. 

OAnceo,  qui  ne  pouvoit  manger  sans 
boire  ,  fut  le  premier  à  dire  à  son 
maître  que  l'herbe  fraîche  et  touffue 
de  cette  prairie  annonçoit  quelque  fon- 
taine ou  quelque  ruisseau  dans  les  en- 
virons. Don  Quichotte  et  lui  se  levè- 
rent pour  le  chercher  et  s'y  désaltérer. 
Ils  prirent  Rossinante  et  l'âne  par  la 
bride  ,  et  commencèrent  à  marcher  avec 
précaution ,  parce  que  la  nuit  étoit  fort 
obscure.  Ils  n'avoient  pas  fait  deux 
cents  pas  que  leurs  oreilles  furent  frap- 
pées du  bruit  lointain  d'une  cascade. 
Ils  s'en  réjouissoient  déjà,  lorsqu'un 
bruit  fort  différent  vint  tempérer  cette 
joie,  et  donner  l'alarme  à  Sancho,  qui 
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naturellement  n'étoit  pas  brave.  Ils 
entendirent    de  grande   coups  frappés 

à  intervalles  égaux  ,  moles  d'un  cli- 
q.i<  tïs  de  ferrailles  ,  de  chaînes  >  et 
accompagnés  du  bruit  du  torrent  bon- 
dissant à  travers  les  rocs.  Il  étoit  nuit, 
le  ciel  étoit  couvert  d'un  voile  épais  , 
et  nos  héros  se  trouvaient  sous  de 
grands  arbres  dont  les  brandies  étoient 
agitées.  Ces  téuèbres  ,  cette  solitude  , 
3e  bruit  du  fer  et  de  l'eau  ,  qui  se  con- 
fondent avec  le  murmure  des  feuilles 
et  le  sifflement  du  vent,  tout  sembloit 
se  réunir  pour  inspirer  la  terreur  • 
mais  notre  héros,  incapable  d'effroi, 
s'élance  sur  Rossinante  ,  et  se  cou- 
vrant de  sa  rondbchv-  :  Ami,  dit-il  à 
son  écuyer  ,  apprends  que  le  riel  me 
fit  naître  dans  te  triste  sièele  de  fer  , 
pour  ramener  l'âge  d'or,  que  c'est  à 
moi  que  sont  réservés  les  grands  pé- 
rils ,  les  actions  sublimes  ,  et  qiu1  ma 
renommée  doit  effacer  celle  des  guer- 
riers de  la  table  ronde,  des  pairs  de 
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France  ;  des  neuf  preux  ,  de  tous  le* 
chevaliers  du  temps  passé.  Remarque, 
lidèle  écuyer ,  cette  sombre  horreur 
qui  nous  environne ,  ces  silencieuses 
ténèbres  ,  ce  murmure  sourd  des  chê- 
nes immenses  que  les  aquilons  font 
gémir  ,  ce  bruit  épouvantable  des  flots 
qui  semblent  se  précipiter  c^es  monta- 
gnes de  la  lune,  et  ces  coups  terribles 
dont  le  son  aigu  déchire  l'oreille  ef- 
frayée -,  le  dieu  Mars  lui-même  con- 
noîtroit  la  peur  :  eh  bien!  mon  cou- 
rage en  augmente  •  je  désire  ,  je  veux, 
je  cours  entreprendre  cette  aventure. 
Serre  les  sangles  de  mon  coursier: 
reste  ici  ,  attends-moi  trois  jours.  Si 
à  cette  époque  je  ne  reviens  point ,  va 
trouver  au  Toboso  l'incomparable  Dul- 
cinée, et  dis-lui  que  son  chevalier  est 
mort  en  cherchant  à  mériter  la  gloire 
de  lui  appartenir. 

En  écoutant  ces  paroles  ,  Sancho  se 
mit  à  pleurer  :  Monsieur,  dit-il  d'une 
voix  attendrie,  pourquoi  voulez-vous 
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tenter  une  si  terrible  aventure?  Il  est 
nuit ,  personnene  nous  voit ,  personne 
ne  pourra  nous  traites  de  poltrons, 
quand  nous  nous  détournerons  un  peu. 
Prenons  ce  parti,  croyez-moi,  dus- 
•  sions  -  nous  ne  pas  boire  de  quatre 
jours.  Je  vous  préviens  d'abord  que 
je  n'ai  plus  soif  :  notre  curé  ,  que 
vous  connaissez  bien,  m'a  dit  sou-vent 
que,  qui  cherche  le  péril  périt.  Vous 
devez  être  satisfait  de  n'avoir  pas  été 
berné  comme  moi;  d'avoir  vaincu, 
comme  vous  Pavez  fait ,  ce  grand  nom- 
bre d'ennemis  qui  escortaient  ce  corps 
mort.  Si  toutes  ces  raisons  ne  vous 
touchent  pas,  songez  que  j'ai  quitté 
pour  vous  ma  maison  ,  mes  enfants  , 
ma  femme.  J'espérois  n'y  pas  perdre  , 
à  la  vérité-,  mais,  comme  on  dit,  la 
convoitise  rompt  le  sac  :  que  devien- 
nent toutes  mes  espérances  ,  si  ,  au 
moment  où  je  croyois  tenir  cette  mal- 
heureuse isle  que  vous  m'avez  pro- 
mise, je  me  vois  délaissé  par   vous? 
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Pour  l'amour  rie  Dieu,  mon  seigneur, 
mou  maître  ,  ne  me  faites  pas  ce  cha- 
grin ;  du  moins  attendez  qu'il  soit  jour. 
Avant  trois  heures  d'ici  vous  verrez 
paroître  l'aube  ;  car  ,  d'après  la  science 
que  j'ai  acquise  quand  j'étois  berger, 
je  vois  11  bouche  de  la  petite  ourse 
au-dessus  de  la  tète-,  et  il  doit  être 
minuit  dans  la  ligne  du  bras  gauche. 
Eh!  comment  distingues— tu, lui  répon- 
dit don  Quichotte  ,  cette  ligne  et  cette 
touche,  puisque  la  nuit  est  si  obscure 
qu'aucune- étoile  ne  paroit  au  ciel?  — 
Oh  !  monsieur  y  la  peur  a  de  bon  yeux  ; 
et  vous  pouvez  être  certain  que  j'ai  des 
raisons  excellentes  pour  vous  assurer 
qu'il  fera  .bientôt  jour.  — Jour  ou  nuit  , 
il  ne  sera  pas  dit  que  rien  au  monde 
ait  retardé  l'accomplissement  de  mes 
grands  devoirs.  Laisse-moi  ,  Sancho  ; 
3e  Dieu  tout  -  puissant  qui  m'inspire 
d'entreprendre  cette  aventure  saura 
bien  veiller  sur  ma  vie  ,  ou  te  consoler 
de  ma  perte.  Serre  les  sangles  de  Ros- 
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sinantc  ,  et  attends-  moi  :  je  serai  bien- 
tôt mort  ou  vainqueur. 

Sancho,  voyant  que  ses  larmes,  ses 
prières  ,  ses  conseils  ,  ne  pouvoient 
rien  sur  son  maître  ,  résolut  d'user 
d'adresse,  et  de  le  forcer,  malgré  lui, 
d'attendre  que  le  jour  parût.  Pour 
cela,  dans  le  même  temps  qu'il  ser- 
roit  les  sangles  de  Rossinante,  il  lui 
acement  les  Jambes  de  derrière 
avec  le  licou  de  son  âne.  Quand  don 
Quichotte  voulut  partir,  sou  cheval, 
au  lieu  de  marcher  ne  f'aisoit  que  de 
petits  sauts.  Vous  le  voyez  ,  s'écria 
l'écuyer  ,  le  ciel  ,  plus  pitoyable  que 
vous  ,  ne  veut  pas  que  vous  m'aban- 
donniez. Il  défend  à  Rossinante  de  vous 
obéir;  et,  si  vous  continuez  à  résister 
Ion  té  ,  \  ma  mettrez  en  colère 
la  fortune,  et  vous  eu  serez  puni.  Don 
Quichotte  se  désespéroit j  mais  plus  il 
piquoit  sou  cheval  ,  et  moins  te  cheval 
•  it.  Sans  se  douter  de  ce  qui  le 
• 
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sinante  ne  veut  pas  marcher,  je  vais 
attendre  l'aurore,  quoique  je  verse  de* 
larmes  de  ce  retard  si  cruel.  Mais  , 
monsieur,  répondit  Sancho  ,  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  se  désoler.  Je  vous  ferai 
des  contes  pendant  ce  temps  -,  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  de  descendre  et 
de  dormir  sur  l'herbe  touffue  ,  à  la 
manière  des  chevaliers. — Moi ,  dormir  î 
y  penses-tt»  ?  Suis-je  de  ces  guerriers 
qui  dorment  quand  il  faut  combattre? 
X)ors  ,  dors,  toi  qui  naquis  pour  le 
sommeil  ;  je  m'entretiendrai  avec  mes 
pensées.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  mon- 
seigneur ;  je  ne  l'ai  pas  dit  pour  vou> 
de'plaire. 

Sancho  ,  en  parlant  ainsi  ,  se  rap- 
prccîioit  toujours  de  son  maître  ;  tant 
étoit  grande  la  frayeur  que  lui  causoit 
ce  bruit  continuel  de  ferrailles  !  11  finit 
par  saisir  d'une  main  l'arçon  de  la 
selle  ,  et  de  l'autre  la  croupière  ,  tenant 
ainsi  fortement  embrassée  la  cuisse  gau- 
che de  notre  héros.  Voyons  donc,  reprit 
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selui-ci,  quels  sont   ces  contes  que  tu 
me   ftire.    Oh   !    j'en  sais  beau- 
coup, répondit  Sancho  j  mais  j'ignore 
pourquoi  ,  dans  ce  moment ,   ils  ne  re- 
viennent  pas  dans    ma   mémoire.   Ce- 
pendant je  m'en  vais    tâcher   c'e    vous 
conter  une    histoire    qui    est   la    plus 
,    la   plus   étonnante  ,   la  plus  in- 
téressante des  histoires.  Ecoutez-moi  , 
je  vous  prie,   avec  un  peu  d'attention. 
Il   étoit   ce    qu'il  étoit  ,  et  le    bien 
qui  vient  pour  tous  ,  et  le  mal  pour 
qui    le  cherche.    Remarquez   d'abord , 
monsieur  ,   que  les   anciens    commen- 
çoient  toujours    leurs  contes  par  une 
sentence  j   et  le   mal  pour  qui  le  cher- 
che ;   cela  vient  ici,  vous  en  convien- 
,  tout  comme  une  bague  au  doi^t. 
On  veut  par- là  nous  faire  comprendre 
qu'il  ne   faut   point  chercher   le   mal , 
qu'il  faut  le  fuir  quand  on   le  rencon- 
tre ,  et  que  ,   lorsque  personne  ne  nous 
oblige   d'aller  quelque  part  où  il  y  a 
du  risque,   il  lu.  i   d'y   aller. 

2.  4 
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Poursuis  ton  histoire  ,  reprit  don  Qui- 
chotte ,  et  laisse  les  réflexions.  —  Je 
vous  dirai  donc  ,  monsieur  ,  que  ,  dans 
un  village  de  l'Estramadure,  il  y  avoit 
un  berger  chevrier.  Quand  je  l'appelle 
berger  chevrier  ,  j'entends  dire  qu'il 
gardoit  des  chèvres.  Or  ,  ce  berger 
chevrier  ,  qui  gardoit  des  chèvres  , 
s'appeloit  Lopès  Ruis  ;  lequel  Lopès 
Ruiz  étoit  amoureux  d'une  bergère 
qui  se  nommoitToralva;  laquelle  ber- 
gère nommée  Toralva  étoit  fille  d'un 
pasteur  fort  riche;  lequel  pasteur  fort 
riche....  —  Oh  !  si  tu  racontes  de  cette 
manière  ,  en  répétant  toujours  deux 
fois  la  même  chose  ,  tu  ne  finiras  ja- 
mais.—  Ah  1  monsieur,  c'est  la  façon 
de  conter  chez  nous.  Il  faut  bien  se 
conformer  aux  usages  de  son  pays. — 
Allons  !  j'écoute,  puisque  mon  mal- 
heureux sort  me  condamne  à  tY.  conter, 
—  Je  vous  disais,  mon  cher  maître, 
que  ce  berger  étoit  amoureux  de  la 
bergère  Toralva,  qui  étoit  une  grosse 
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.   rondelette  ,  rigoureuse  ,   et    te- 
nant un  peu  del'homm  le  a  voit 

deux  mopstaches  ;  il  me  semble  que  je 

'u  l\is  donc  connue? — Non  , 

leur  :  mais  celui  qui  m'apprit Phis- 

me  dit  la  tenir  de  quelqu'un  qui 

nvoit  pu  voir  la  bergère  Toralva  ;  ainsi 
e  sûr  de  la  vérité  du 
conte.  Tant  y  a  que,  les  jours  allant 
int,  le  diable ,  qui  aime  à  brouil- 
ler ,  fit  que  l'amour  du  berger  Lopès 
Ruis  pour  la  bergère  Toralva  devint 
pour  ainsi  dire  de  la  haine.  La  cause  de 
ce  changement  fut  ,  suivant  les  mau- 
vaises langues,  de  petites  infidélités  un 
peu  fortes  que  la  bergère  Toralva  se 
permettoit  ,  et  qui  mirent  si  fort  en 
colère  le  berger  Lopès  Ruis  ,  qu'il  ré- 
solut de  s'en  aller  si  loin  ,  si  loin,  que 
jamais  il  n'en  entendît  parler.  Dès  que 
la  bergère  Toralva  vit  que  le  1 
Lopès  Huis  ne  l'ai  moi  t  plus,  elle  de- 
vint folle  de  lui.  V  -v.  que  c'est 
assez  l'usage.  Mais  je  continue  sans  ru- 
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flexion  ,  de  peur  que  vous  ne  trouviez 
que  j'alonge  trop  mon  conte. 

Or  donc ,  le  berger  Lopès  Ruiss'é- 
toit  déjà  mis  en  route  avec  ses  chè- 
vres ,  et  cheminoit  dans  les  champs  de 
l'Estramadure,  pour  passer  au  royaumo 
de  Portugal.  La  bergère  Toral va,  qui 
le  sut ,  courut  de  suite  après  lui  ,  nu- 
pieds  ,  s'il  vous  plait  ,  un  bourdon  à 
la  main  ,  et  portant  à  son  cou  un  petit 
sac  dans  lequel  étoient ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  un  morceau  de  miroir,  un 
peigne  ,  et  une  petite  boîte  de  ford. 
Qu'il  y  eût  ce  qu'il  y  avoit,  peu  im- 
porte; je  ne  m'arrête  point  là-dessus. 
Je  dis  seulement  que  le  berger  Lopès 
Ruis  arriva  ,  suivi  de  ses  chèvres  ,  sur 
le  bord  de  la  Guadiana,  dans  la  saison 
où  ce  fleuve  déborde.  Point  de  bateau 
ni  de  batelet  pour  le  passer  lui  et  son 
troupeau.  Cela  fâcha  beaucoup  le  ber- 
ger Lopès  Ruis  ,  parce  qu"il  sentoit  sur 
ses  talons  la  bergère  Toralva  ,  et  qu'il 
craignoit  d'en  être  rejoint.  A  force  de 
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1er  et  de  chercher  ,  il  découvrit 
un  pécheur  qui  avoil  un  bateh  I 

tit  qu'il  ne  pouvoit  v  tenir  avec  lui 
qu'une  seule  chèvre.  Cela  u'étoit  pas 
trop  commode  ;  mais    le   berger    Lopèf 

pourtant  avec  le  pé- 
cheur ,  pour  qu'il  le  passât  lui  et  ses 
trois  cents  chèvres.  Quand  L'arrange- 
ment fut  ;  i  lieur  prend  une 
chèvre  et  la  passe  dans  son  batelet.  Il 
revient,  et  en  passe  une  autre;  revient 
encore  ,  et  en  passe  une  autre  ,  puis 
une  autre,  et  puis  une  autre.  Retenez 
bien  ,  je  vous  prie  ,  combien  le  pêcheur 
,  c'est  plus  important 
que  vous  ne  croyez.  L'endroit  où  elles 
débarquoient  de  l'autre  côté  du  fleuve 
étoit  glissant  et  plein  de  boue.  Le  pê- 
cheur mettoit  du  temps  à  aller  et  à  re- 
venir. Cependant  il  revient  encore  ,  et 
en  passe  une  autre,  puis  une  autre  , 
puis  une  autre.  —  Allons  !  fini 
>ient  tout 
—  Point  du  tout.,  monsieur 
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ne  se  peut.  Ayez  la  bonté  de  me  dire 
combien  il  y  a  de  chèvres  passées. — 
Comment  veux-tu  que  je  le  sache?  — 
Ah  !  voilà  le  beau  du  conte  ,  c'est 
qu'il  linit  là.  —  Que  veux  -  tu  dire  ? 
Est-il  d'une  telle  importance  de  savoir 
le  nombre  des  chèvres  passées  ,  que 
l'histoire  ne  puisse  s'achever  sans  cela? 
—  Oui,  monsieur;  je  vous  en  avois 
averti.  Dès  l'instant  que  vous  ne  vous 
souvenez  plus  du  compte  des  chèvres  , 
je  ne  me  souviens  plus  de  la  fin  de 
mon  conte  ;  et  c'est  dommage  ,  car  cette 
fin  étoit  charmante.  — Ainsi  l'histoire 
est  finie?  —  Finie  comme  ma  mère.  — 
Eu  vérité  ,  Sancho  ,  voilà  un  étrange 
conte  !  Mais  ,  au  surplus  ,  je  devois  m'y 
attendre  de  toi  ,  d'autant  plus  que  ton 
pauvre  esprit  est  troublé  par  ce  tinta- 
marre. Allons  !  essa}^ons  encore  de  faire 
marcher  Rossinante. 

Alors  il  approche  de  nouveau  les 
jambes  ,  et  de  nouveau  Rossinante 
saute  sans  avancer  d'un  seul  pas ,  tant 
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[]  étoit  bien  attaché.   Dans  cet  instant  , 
soit  naturellement,  soit  par  l'effet  de 

la  Fraîcheur  du  matin  ,   ou  que  Sancho 
eut  mangé  quelque  chose  de  lai 
le  pauvre    écuyer  se   trouva   dans    un 
embarras  ét'-.nnge.  Il  se  sentoit  le  pres- 
sant  besoin  de  se  retirer  un  moment, 
seul  ;  et  l'extrême  frayeur  qu'il  avoit 
ne  lui  permettoit  pas  de  s'éloigner  le 
moins  du  monde  de  son  maître, 
avoir  long-temps  combattu  ,  forcé  de 
céder  malgré  ses  efforts  ,  il  quitta  dou- 
cement l'arçon  qu'il  tenoit  de  sa  main 
gauche  ,  alla  dénouer  avec  cette  main 
l'aiguillette  de  ses  chausses  ,  et ,  satis- 
fait de  ce  commenc  iment  ,  qu'il  regar- 
doit  comme  le  plus  difficile,  il  espéra 
à  bout  du  reste.  Le  grand  point 
étoit  de  n'être  pas  trahi  par  le  moindre 
bruit  ;    et  ,     pour   éviter    c 
Sancho  sèrrolt  les  épaules  ,  et  re itenoiî: 
jusqu'à  son  haleî 
ms  furent  |  - 
. 
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vère.  Je  ne  sais,  monsieur ,  répondit 
Sancho  :  c'est  sûrement  quelque  nou- 
velle diablerie  j  vous  n'ignorez  pas  que 
les  aventures  ne  commencent,  pas  pour 
peu.  Sancho  ,  reprit  le  chevalier  en 
portant  la  main  à  son  nez,  il  me  sem- 
ble que  tu  as  grand'peur.  — Oui  ,  mon- 
sieur ,  je  ne  vous  cache  point  que  je 
tremble  ;  et  si  ma  frayeur  me  faisoifc 
faire  quelque  sottise,  la  faute  en  seroit 
à  celui  qui  m'a  conduit ,  à  l'heure  qu'il 
est  ,  dans  cet  horrible  désert.  Don 
Quichotte  ne  voulut  point  pousser 
plus  loin  l'explication  ;  mais  il  fit  sau- 
ter Rossinante,  et  s'éloigna  de  quel- 
ques  pas. 

Cependant  la  nuit  s'écouîoit  ;  et 
Sancho,  voyant  paroitre  le  jour,  alla 
délier  doucement  les  jambes  de  Rossi- 
nante. L'animal  se  sentit  à  peine  libre 
que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  pétu- 
lant ,  il  essaya  de  faire  deux  ou  trois 
courbettes  ,  que  1h  foi  blesse  de  ses 
reins  ne    lui  permit  point  d'achever. 
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Don  Quichotte  en  tira  bon  augure,  et. 
voulut  en  profiter  sur  -  le  -  champ. 
L'aube  laissoit  alors  distinguer  les  ob- 
jets. Xotre  héros  s'apperçut  qu'il  étoit 
au  milieu  de  grands  châtaigniers,  dont 
les  ombrages  épais  avoient  rendu  la 
nuit  plus  obscure;  mais  il  ne  put  de- 
viner la  cause  de  ces  coups  terribles 
qui  continuoient  à  se  faire  entendre.  Il 
renouvela  ses  adieux  à  Sancho  ,  lui  ré- 
péta ce  qu'il  devroit  dire  à  madame 
Dulcinée,  si  dans  trois  jours  il  ne  re- 
venoit  point,  et  ajouta  :  Quant  à  la 
récompense  de  tes  services,  tu  ne  dois 
avoir  aucune  inquiétude,  j'y  ai  libéra- 
lement pourvu  dans  un  testament  que 
l'on  trouvera  chez  moi.  Mais  espérons 
plutôt,  mon  ami ,  que  je  sortirai  triom- 
phant de  cette  périlleuse  aventure-,  et 
pour  le  coup  tu  peux  compter  sur 
l'isleque  je  t'ai  promise.  Notre  écuyer^, 
en  l'écoutant,  se  mit  encore  à  fondre 
en  larmes,  et  déclara  qu'il  vouîoit  sui- 
vre son  maître  jusqu'à  la  mort.  L'au- 
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teur  de  cette  histoire  ,  en  i apportant 
cette  héroïque  résolution  de  Sancho, 
en  conclut ,  avec  raison  ,  qu'il  avoit  le 
cœur  excellent ,  et  qu'il  étoit  sûrement 
des  vieux  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
don  Quichotte  fut  attendri  ;  mais  ca- 
chant son  émotion  ,  de  peur  de  témoi- 
gner de  la  foiblesse  ,  il  marcha  d'un 
air  fier  et  calme  vers  le  lieu  d'où  venoit 
le  bruit. 

Sancho  le  suivoit  à  pied  ,  tirant  par 
le  1  cou  son  âne,  inséparable  compa- 
gnon de  sa  bonne  et  mauvaise  fortune. 
Après  un  assez  long  chemin  au  milieu 
de  ces  châtaigniers ,  ils  arrivèrent  dans 
un  petit  vailon  entouré  de  rochers  éle- 
vés ,  d'où  se  précipitoit  le  torrent.  Au 
pied  des  rochers  on  voyoit  de  loin 
quelques  misérables  maisons  qui  res- 
sembloient  à  des  ruines  ;  c'étoit  de  là 
que  sortoient  les  épouvantables  coups. 
Rossinante  eut  peur  et  fit  un  écart; 
mais  notre  héros  le  ramène  ,  s'appro- 
che peu-à-peu  des  maisons,  en  se  re- 
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connu.  :  a    dame.   Son  écuyer  , 

e  lui  ,  alongeoit  sou- 
vent  la  tète  il  te  cou   entre  letjara- 
Rotsinante  pour  chercher  à  dé— 
ir  ce  qui  lui  faisoit  tant  de  peur. 
Au  bout  de  i  .m  détour  d'une 

petite  colline  ,   ils    découvrirent  enfin 
r    terreur    et  d 
ible    bruit.    Ce  toi  en  t  ,   il    Faut 
bien    le     dire  ,    il     faut    bien    l'avouer 
ré   nous  ,  six   énormes   marteaux 
ilou  ,    qui    n'a  voient 
pas  cessé  de  battre  depuis  le  jour  pré- 
Don  Quichotte,  à  cet  aspect,    de- 
meura   muet   ilr  surprise;    ses    mains 
laisser-  tête  tomba 

in.  Il  tourna  les  yeux  sur 
Sancho  ,  qui  fixoit  Les  yeux  sur  lui  y 
avec  i-  ,   et  tout  j 

I  rè  cheva- 

ini-  m.  me, 

6  son  profond  chagrin;   et  San- 

son  maître  heureu- 
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sèment  avoit  ri  le  premier  ,  mit  ses 
poings  sur  ces  côtés  ,  et  par  quatre 
fois  de  suite  lit  et  rcrit  des  éclats, 
qui  bientôt  impatientèrent  don  Qui- 
chotte. Mais  ce  fut  bien  pis  quand  son 
ccuyer  osa  lui  adresser  ces  paroles, 
en  le  regardant  avec  une  gravité  plai- 
sante ,  Ami ,  apprends  que  le  ciel  me 
fit  naître  dans  ce  triste  siècle  de  fer 
pour  ramener  l'âge  d'or ,  que  c'est  à 
moi  que  sont  réservés  les  grands  pé- 
rils ,  les  actions  sublimes  j  et  lui  ré- 
péta mot  à  mot  tout  ce  que  le  héros 
avoit  dit  lorsque  les  foulons  s'étoient 
fait  entendre.  Cette  raillerie  mit  en 
colère  don  Quichotte ,  qui ,  levant  aus- 
sitôt sa  lance  en  frappa  si  fort  Pécuyer 
persifleur ,  que  ,  si  ses  coups  fussent 
tombés  sur  la  tête  comme  ils  tombè- 
rent sur  les  épaules  ,  le  pauvre  San- 
cho  n'eût  jamais  hérité  dans  le  testa- 
ment. Monsieur  ,  s'écria  -  t  -  il  plein 
d'effroi ,  ne  voyez- vous  pas  que  je  ris  ? 
JVIoi  7  je  ne  ris  pas  ,  reprit  don  Qui- 
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chotte.  répondez  ,  monsieur  le  plai- 
sant :  si  c'eût  été  ,  comme  je  Tai  crû, 
la  plus  périlleuse  des  aventures  ,  n'ai- 
je  pas  montré  le  courage  nécessaire 
pour  la  terminer  ?  un  chevalier  tel  que 
moi  ,  qui  n'a  jamais  vu  de  moulins  à 
foulon,  doit -il  les  reconnoître  au 
bruit  ?  c'est  bon  pour  vous  ,  monsieur 
le  manant,  élevé  dans  un  chétit  vil- 
lage. Faites  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  ces 
six  marteaux  deviennent  autant  de 
géants  ,  piacez-ies  vis-à-vis  de  moi 
l'un  après  l'autre,  ou  tous  ensemble  ; 
et  si  je  ne  leur  mets  le  pied  sur  le 
ventre  ,  riez  alors  tant  qu'il  vous 
plaira.  Appaisez-vous  ,  monseigneur  , 
reprit  Sanclio  ,  d'une  voix  soumise  :  je- 
conviens  que  j'ai  trop  ri;  mais  vous 
conviendrez  peut-être,  quand  vous  ne 
serez  plus  lâché  ,,  que  bien  d'autres 
riroient  de  même  si  nous  leur  disions 
quelle  a  été  notre  frayeur....  Je  ne 
que  de  la  mienne  ,  car  f  pour 
vous,  la  peur  ^oui  est  inconnue. — 
5 
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Oui,    je  veux  bien   a\  l'his- 

toire en  pourroit  sembler  gaie  ,  niais 
je  crois  au  moins  inutile  de  la  racon- 
ter. 11  est  tant  d'esprits  mal  laits  , 
qui  ne  savent  point  prendre  tes  cho- 
ses, et  vont  toujours  au-delà  du  bat  ! 
— -Votre  seigneurie  y  va  droit,  ex- 
cepté lorsqu'elle  vise  à  la  tête  et  qu'elle 
attrape  les  é pairies  ,  grâces  au  ciel  et 
à  ma  promptitude  à  éviter  votre  <  onp. 
Au  surplus  ,  qui  châtie  Lien  aime  bien. 
Quand  les  grandi  seigneurs  ont  dit  à 
leurs  valets  une  parole  un  peu  dure, 
ils  leur  font  toujours  un  présent  :  j'i- 
gnore comment  en  usent  les  chevaliers 
errants  quand  ils  ont  donné  des  coups 
de  lance;  mais  le  moins  qui  peut  s'en 
suivre,  ce  sont  des  isles  sûrement  ou 
des  royaumes  en  terre  fernie. — Tu 
dis  peut  -  être  plus  vrai  que  tu  ne 
penses;  mais  pardonne -moi  ce  pre- 
mier mouvement  que  je  n'ai  pu  rete- 
nir ;  et  tâche  désormais  ,  mon  ami  , 
de    ne  plus    tant,    babiller.    Dans    au- 
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cun  livre  de  chei  ulerie  je  n'ai  jamais 

'ilirr     que    toi  ; 

'h    ,     qui  '  :n;idis  ,    n^ 

parloil  li   toque  à 

,     !  <  orps 

;i   dem  .1     11    manière    <\es 

G  a  - 

urne  , 

Domine   qu'une 

seule   fois    dans    tout  le  sa 

ire.  Suivons  ce»  exemples, 

Sancho  ,  et  vivons  ,  s'il  vous  plaît.,  dans 

impenses  que  je  rous 

arriveront  avec  le   temps. 

Si    elles    n'arrivoient  pas,    je   vous  ai 

«  pas  inquiet  de  votre 

salaire  — Cela   suffit  ,   monseigneur  ;  et 

tre  certain  que  doréna- 

viii.ii  la  bouche   que  pour 

honorer  comme   mon   maître. — 

A  la  bonne  heure;  c'est  le  moyen  de 

vivre  Long-temps 

m  maître 
.    it  le  plus  de  respect. 


do:.'  qvichc  i 
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C.'K-j  :i    .  f  c  :  I' 

JL)  k  :  :   ce 

■ 
■  i  moulina  : 

il  ;  râ  en  -.ver- 

-  entrer  :  et  , 

oit  pas  fait 

D   un   nom::.  ^1  qui 

i    qui 
ferme  une: 

volage  mblé  se  jo  . 

■ 


.    r  que  je  î 
cho ,   i  parler 

et  des 

- 

:  ?  ne 

■unité 

porta:  L'or?  — 

—  Ce  je 
I 

-mai  seul.  ment  , 
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parer  de  l'armet.  —  Mon  dieu  !  mon- 
sieur ,  î/enibarras  n'est  pas  de  m'éloi- 
gner  ;  mais  je  souliaite  qu'il  n'y  ait  pris 
ici  des  foulons.  —  Je  vous  ai  déjà  dit , 
frère,  que  vos  réflexions  m'ennuient  • 
et  si  vous  me  rompez  encore  la  tête  de 
foulons  ,  mordieu  !  je  vous  corrigerai 
de  manière  à  vous  en  faire  souvenir 
long-temps.  Sâncho  craignit  la  colère 
de  son  maître  ,  et  ne  souflîa  plus. 

Je  dois  raclure  au  fait  mes  lecteurs 
de  ee  que  c^étoit  eue  ce  guerrier,  ce 
chfeval,  et  cet  armet.  II  y  avoit  dans 
ces  environs  \\n  village  et  \u\  Hameau 
si  petits  et  si  voisins  l'un  de  l'autre  , 
que  le  même  barbier  servoit  pour  ]es 
deux.  Or,  ce  jour-îà,  un  malade  du 
liameau  avoit  besoin  d'une  saignée,  et 
un  autre  habitant  de  se  faire  la  barbe  ; 
îe  barbier  se  rendort  chez  eu::  avec  ses 
lancettes  et  son  bassin  de  cuivre  jaune  : 
surpris  par  la  pluie , 'craignant  de  gâ- 
ter son  chapeau,  qui  sans  doute  était 
tout  neuf>  il  avoit  mis  sur  sa  têfcece 
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,  qu'on  voyoit  luire 
d'un  quart  de  lieue.  Il  étoit  monté  sur 
voit  ditSancliO: 
et  C.on  Quichotte  ,  dans  tout  cela  , 
voyoit  un  chevalier  sur  un  beau  che- 
val ^ris  pommelé  ,  la  tôle  couverte  d'un 
cas» me  d'or. 

Quand  le   pauvre  barbier  fut  près  , 

notre  héros  ,   sans  explication  ,  courut 

;i  lui  la  lance  en  arrêt.  Le  barbier,  qui 

.  ver  ce  fantôme  ,  se  jette  promp- 

temeut    à    bas    (le    son  an»,  et  ,  plus 

léger    qu'un    chevreuil  ,   commence   à 

agne  ,  en  laissant  par 

de   suivre.    Le   païen 

,    cria    don   Quichotte  ; 

5i  imite  le  castor  ,    qui  ,   poursuivi   par 

les   chasseurs,   se  coupe  lui-même  ce 

(Ju'oh  veut  de  lui.  Sancho 

;x    armet.    Tar  ma  foi  î   dit  i'é- 
cayer  en  prenant  le  plat  à  bai1      ,   o€ 

-là   est  encore  neuf,  et  vai 
moins  huit  réaux.   Il  le  remet    à   son 
,  qui  }  l'essayanl  sur  sou  firent, 
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et  le  tournant ,  le  retournant  pour  l'y 
faire  tenir,  disoit  avec  étonnemeut  : 
Le  païen  pour  qui  l'on  forgea  ce  cas- 
que devoit  avoir  une  furieuse  tète  ; 
encore  vois-je  avec  douleur  qu'il  y 
manque  tout  le  morion.  Sancho  faisoit 
tous  ses  effoits  pour  ne  pas  rire,  se 
souvenant  delà  leçon  qu'il  avoitreçue. 
Qu'as  tu  donc  ?  lui  dit  don  Quichotte. 
Rien  ,  monsieur,  répondit-il  •  je  songe 
à  [la  grosse  tète  du  premier  possesseur 
de  cet  armet  ,  qui  ressemble  singuliè- 
rement à  un  plat  à  barbe.  —  Il  est 
vraisemblable ,  Sancho  ,  que  ce  casque 
enchanté  sera  tombé  par  hasard  dans 
les  mains  de  quelque  ignorant,  qui, 
sans  connoître  sou  mérite  ,  en  aura 
fondu  la  moitié  ;  de  l'autre  il  aura  fait 
ce  que  tu  vois  ,  qui  à  la  vérité  à  un 
peu  l'air  d'un  plat  à  barbe.  Mais  que 
m'importe?  je  sais  ce  qu'il  vaut;  je  le 
ferai  remettre  en  état,  et  j'aurai  un 
casque  beaucoup  meilleur  que  celui  que 
le  dieu  Vulcaîn  forgea  pour  le  dieu  de* 


PARTIE    I  ,    r  :ï  a  F.    XX  T.  57 

b. tailles  :  en  attendant,  je  vais  le  por- 
ter tel  qu'il  est.  — Vous  êtes  le  maître, 
monsieui  ;  mais  qu^  lerez-vous  de  cet 
ane  ,  je  veux  dire  de  ce  cheval  gr i s 
pommelé  ,  qui  ressemble  aussi  beau- 
coup à  un  âne  gris  ?  .Vu  train  qu'a  pris 
son  pauvre  maître  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  revienne  le  chercher;  et  ,  par  ma 
harbe  !  le  roussin  n'est  pas  mauvais.  — 
3Ton  usage  n'est  pas  de  dépouiller  ceux 
que  j'ai  vaincus;  et  les  chevaliers  d'au- 
trefois ne  s'emparoient  gu«Nre  des  che- 
vaux de  leurs  ennemis,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  perdu  le  leur  dans  le  com- 
bat. Laisse  donc  ce  cheval  ou  cet  àne  , 
comme  tu  voudras  l'appeler;  son  maî- 
tre le  viendra  reprendre.  —  J'aurois 
pourtant  quelque  envie  de  le  troquer 
contre  le  mien  ,  qui  ne  me  paroit  pas 
si  bon.  Les  lois  de  la  chevalerie  sont 
terriblement  étroites,  si  elles  ne  per- 
mettent pas  de  changer  un  âne  contre 
un  âne.  Ai-je  du  moins  la  liberté  de 
changer  les  bâts  ?  —  Je  n'en  suis  pa^ 
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sûr  ;  mais  ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  mieux 
informé  ,  je  pense  que  tu  peux  le  faire. 

Autorisé  par  cette  décision,  Sancho 
prit  le  bât  tout  neuf  de  l'âne  gris  pom- 
melé ,  et  se  hâta  d'en  parer  le  sien  , 
qui  lui  en  sembla  deux  fois  plus  beau. 
Cela  fait,  nos  voyageurs  déjeunèrent 
des  restes  de  leur  souper,  burent  en- 
semble de  Peau  du  torrent  ,  sans  re- 
tourner la  tête  du  coté  des  moulins  , 
et ,  redevenus  bons  amis  ,  ils  continuè- 
rent leur  route  ,  en  laissant  aller  à  son 
gré  Rossinante  ,  que  l'âne  suivoit  avec 
une  fidèle  amitié.  Bientôt  ils  se  re- 
trouvèrent dans  la  grande  route.  Alors 
Sancho  dit  à  son  maître  : 

Je  vous  demande ,  monsieur  ,  la  per- 
mission de  causer  un  peu  avec  vous  : 
depuis  que  votre  seigneurie  m'a  imposé 
ce  terrible  silence,  j'u*  perdu  une  foule 
de  bonnes  pensées  ,  et  je  voudrais  met- 
tre à  profit  celles  qui  me  vienne;' 
ce  moment.  Parle  ,  Sancho  ,  ré] 
don    Quichotte  ,   mais    sois    bref,    les 


I 

nd  ils 
i  ^longent.    —   Depuis    qui 

bis  que  nous 

hercher 

\  entures  ;   car  enfin  ,   vous 

jerts  ,  personne  ne  les 
voit,  personne  n'en  sait  rien  ;  et  votre 
valeur  n'obtiendra  poi 

on  avis  se- 
roit  que  nous  nous  missions  au  service 
[que  empereur  j  ou  de  quelque 
qui  fût  en  guerre  a ves  son  voi- 
sin, parce  qu'alors  votre  courage  ,  vo- 
tre force    surnati  ogesse 
>,  se r oient 
v  ient  des  récum- 
|              alors  vous  ne  manqueriez  pas 
/liens    qui    mettroient  par   écrit 
::iien<, 
nt  pas  mn  petite 
qua'it  parle 
Lstoires  de  che- 
.    place.  — 
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Ce  que  tu  dis  là  ,  Sancho  ,  no  manque 
pas  de  raison  ;  mais  ,  avant  d'arriver  à 
ce  point  ,  il  est  nécessaire  d'avoir  un 
peu  couru  le  monde  en  cherchant  les 
aventures  ,  afin  d'avoir  acquis  de  la 
gloire.  Une  lois  que  l'on  est  connu, 
voici  comme  les  choses  se  passent 
ordinairement  : 

Un  chevalier  arrive  à  la  cour  d'un 
puissant  monarque  :  tout  le  monde, 
jusqu'aux  petits  enfants  ,  court  le  rece- 
voir aux  portes  de  la  capitale  ;  on  l'en- 
toure ,  on  l'accompagne  en  criant  : 
C'est  le  chevalier  du  Soleil ,  ou  du 
Serpent  ,  ou  de  quelqu'autre  emblème 
qu'il  a  su  rendre  célèbre;  c'est  celui , 
dit-on  ,  qui  vainquit  en  combat  singu- 
lier le  géant  Brocabrun  du  bras  d'acier, 
celui  qui  désenchanta  le  grand  Mamelu 
de  Perse ,  retenu  captif  par  un  magicien 
depuis  près  de  neuf  cents  ans.  Ses  louan- 
ges, ses  grandes  actions,  volent  de  bou- 
che en  bouche  jusqu'aux  oreilles  du  roi, 
qui  se  met  aux  fenêtres  de  son  pahis. 
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Le  roi  ,  qui  connoit  déjà  de  réputation 
valier  ,  le  voit  à  peine  paroitre  , 
qu'il  se  retourjie  vers  sa  suite,  et  dit: 
Allons!  que  tous  les  chevaliers  de  ma 
cour  aillent  recevoir  la  fleur  de  la  che- 
valerie. On  obéit,  et  le  roi  lui-même 
vient  au-devant  du  chevalier  jusqu'au 
milieu  du  grand  escalier  •  il  lui  tend 
la  main  ,  l'embrasse,  et  le  mène  aussi- 
tôt à  l'appartement  de  la  reine.  Là  se 
trouve  l'infante  sa  fille,  qui  est  une 
des  plus  belles  princesses  de  la  terre. 
A  peine  l'infante  et  le  chevalier  jettent 
les  yeux  l'un  sur  l'autre,  que,  par  un 
attrait  plus  qu'humain  ,  sans  savoir 
comment  ni  pourquoi  ,  ils  s'enflam- 
ment réciproquement,  et  brûlent  de 
trouver  les  moyens  de  se  parler  de 
leurs  tendres  peines.  Ou  conduit  le  che- 
valier dans  un  appartement  superbe  ; 
on  le  desarme  ,  et  l'on  couvre  ses  épau- 
les d'un  riche  manteau  d'écarlate.  S'il 
étoit  déjà  beau  sous  le  fer  ,  combien  le 
paroit-il  davantage  sous  la  pourpre  \ 
2  G 
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il  va  souper  avec  le  roi,  avec  la  reine 
et  l'infante  ,  à  laquelle  il  lance  à  la  dé- 
robée des  regards  remplis  d'amour-  et 
la  jeune  princesse  y  répond  avec  la 
pudeur  convenable  ,  car  elle  est  extrê- 
mement pudique. 

Le  souper  fini ,  l'on  voit  entrer  dans 
la  salle  un  hideux  et  petit  nain  qui 
conduit  une  très-belle  dame  au  milieu 
de  deux  géants.  Le  nain  propose  une 
aventure,  arrangée  par  un  ancien  en- 
chanteur, de  manière  que  celui  qui  la 
terminera  sera  regardé  comme  le  meil- 
leur chevalier  du  monde.  Le  roi  or- 
donne à  tous  les  chevaliers  présents 
d\; prouver  cette  aventure  :  nul  n'en 
vient  à  bout  que  le  chevalier  nouvel- 
lement arrivé.  Sa  gloire  en  augmente  , 
et  l'infante  est  ravie  d'avoir  si  bien 
placé  ses  affections.  Ce  qu'il  y  a  de 
bon,  c'est  que  le  roi  se  trouve  juste- 
ment en  guerre  avec  un  autre  puissant 
monarque,  et  qu'au  bout  de  quelques 
jours  le  chevalier  lui  demande  la  per- 
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mission  d'aller  servir  dans  ses  ana 

l'en  r<  i 

ir  ,  dans  la  nuit  ,  il  va  fai 
c  à  l'infante  ,  à  travers  nue  ja- 
lousie qui  donne  sut  le  jardin  ,  où  la 
Jeune  princesse  est  déjà  venue  souvent 
lui  parler  ,  suivie  d'une  demoiselle 
d'honneur  qu'elle  a  mise  dans  sa  confi- 
dence. Le  chevalier  soupire  beaucoup  , 
ite  s'évanouit;  la  demoiselle  va 
chercher  de  l'eau  ,  et  témoigne  une 
grande  inquiétude  que  l'aurore  ne  pa- 
roisse, parce  nue  l'honneur  de  la  prin- 
cesse lui  est  plus  cher  que  sa  vie.  L'au- 
rore ne  paroit  point;  Pin  fan  te  revient 
à  elle,  et  daigne  passer  sa  main  blan- 
che au  travers  d-.  la  jalousie;  le  che- 
valier y  attache  ses  lèvres  ,  et  la  : 
de  ses  ,  nsuite  d'un 

certain  moyen  pour  donner  à  la  prin- 
de  ses  nouvelles  ,  et  la  princesse 
le  pri  utant  qu'il  pourra  son 

retour.  Le  chevalier  le  promet,  le  jure, 
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baise  encore  la  main  de  l'infante  ,  et 
se  retire  pénétré  d'une  si  grande  dou- 
leur, qu'il  est  tout  près   d'expirer. 

Jl  regagne  son  appartement ,  se  jette 
sur  son  lit  et  ne  peut  dormir.  Dès 
qu'il  fait  jour,  il  se  lève,  va  prendre 
congé  du  roi ,  de  la  reine  ,  et  demande 
la  permission  de  prendre  aussi  congé 
de  l'infante.  Mais  on  lui  dit  qu'elle  est 
indisposée;  et  notre  chevalier,  qui  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  un  effet  de 
sa  douleur,  est  près  de  se  trouver  mal. 
La  demoiselle  d'honneur,  qui  est  là, 
court  tout  rapporter  à  la  princesse.  La 
princesse  pleure  beaucoup  ,  et  dit  à  sa 
demoiselle  d'honneur  qu'un  de  ses  plus 
grands  chagrins  est  d'ignorer  si  sou 
chevalier  est  de  race  royale.  La  demoi- 
selle l'assure  que  son  chevalier  ne  se- 
roit  pas  si  brave  ,  si  galant ,  et  si  aima- 
ble, s'il  n'étoit  pas  de  race  royale.  Ces 
raisons  consolent  un  peu  l'infante ,  qui , 
pour  ne  rien  faire  paroître  ,  sort  de  sa 
chambre  au  bout  de  deux  jours. 
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Le  chevalier  est  déjà  bien  loin.  Il 
(kit  la  guerre  ,  combat  ,  triomphe  , 
gagne  plusieurs  batailles  ,  prend  une 
foule  de  villes  :  tout  cela  cjt  l'affaire 
de  peu  de  temps.  Il  revient  à  la  cour, 
va  voir  l'infante  à  la  jalousie,  et  con- 
vient avec  elle  de  demander  sa  main 
pour  récompense  de  ses  services.  Il  la 
demande;  le  roi  la  refuse  parce  qu'iL 
ne  connoit  pas  la  naissance  du  che- 
valier :  mais  ,  soit  qu'il  l'enlève,  soif: 
autrement,  l'infante  finît  par  être  sa. 
femme;  et  le  père  en  est  ravi  ,  d'au- 
tant plus  Qu'on  découvre  bientôt  que 
le  chevalier  est  fils  d'un  très  -  puis- 
sant roi  de  je  ne  sais  quel  royaume 
qui  souvent  même  n'est  pas  sur  la 
carte.  Alors  nécessairement  lo  pèro 
meurt ,  l'infante  hérite;  et  voilà  le  che- 
valier roi.  Voilà  le  moment  de  récom- 
penser son  écuyer  :  on  lui 
i.sle  ,  et  ou  le  marie  avec  la  demoiselle 
d'honneur    qui   a  soi  us    d. 

l'infante  ,  et  qui   pn 

• 


(yj  don   QUicnoirr. 

la  fille  d'un  duc  ou  d'un  grand  seigneur 

du  royaume. 

Voilà  le  plus  beau  ,  pardi  !  s'écria 
Sancho  ;  et  c'est  tout  ce  que  Je  de- 
mande. Par  ma  foi  ,  monsieur,  je  suis 
convaincu  que  tout  cela  doit  arriver  au 
chevalier  de  la  triste  ligure.  —  N'en 
doute  point,  mon  ami;  car  tout  ce  que 
je  viens  de  raconter  est  toujours  ar- 
rivé exactement  de  même  à  tous  les 
chevaliers  errants.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
nous  informer  quel  est  le  roi  païen  ou 
chrétien  qui  est  en  guerre  et  qui  a  une 
jolie  princesse.  Nous  avons  du  temps 
pour  cela.  Ce  qui  m'inquiète  davan- 
tage, c'est  que,  lorsque  nous  en  se- 
rons là  ,  j'aurois  de  la  peine  à  prouver 
que  je  suis  de  fa  vaille  royale.  Quoi- 
que sûrement  je  sois  gentilhomme  et 
bien  reconnu  pour  tel  ,  le  roi  aura 
peut-être  de  la  répugnance  à  me  don- 
ner sa  fille,  si  le  sage  qui  écrira  mon 
histoire  ne  parvient  pas  à  découvrir 
nue  je  suis  arrière-petit- fds  desouve" 
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raifl,  11  est  vrai  que  j'aui  ! 
source  d'enlever  I  .    qui   ne  de- 

mandera pas  mieux  ;  et  le  temps  ou  la 
ra  la  colère  du  roi  mon 
—  Vous  avez  raison  ,  mon- 
sieur-, et  je  suis  d'avis  que  vous  com- 
menciez par  l'enlèvement.  Ce  n'est  pas 
la  peine  }  comme  disent  certains  vau- 
riens ,  de  demander  ce  qu'on  peut 
prendre -,  une  Fois  qu'on  est  nanti  ,  ou 
plaide  à  merveille  de  loin.  Ce  que  j'y 
vois  de  plus  triste,  c'est  qu'en  atten- 
drait que  \<\  paix  se  fasse,  et  que  voUs 
jouissiez  tranquillement  du  royaume  ; 
le  lyer  vivra    de   l'air  du 

.    ■  V  se  passera  de  récompense  , 
»ins  que  la   demoiselle  d'honneur 
ne  se  fasse  enlever  avec  l'infante  ;  ce 
qui  seroit  assez  convenable. — Personne 
ne  s'y  opposera  ,    Saucho  ,    sur-  tout 
id  elle  t'aura   ju^é  digne  de  deve- 
.    onx.  —  '  ':i  !    pour  digne  ,  il 
I    rien    à  dire  ,   je    suis  d 
chrétiens  ,    monsieur  ,    et    cela    suflifc 
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pour  être  comte.  Allez  ,  soyez  per- 
suadé que  le  manteau  ducal  m'ira  fort 
bien  :  j'ai  déjà  été  bedeau  d'une  con- 
frairie,  et  j'avois  si  bonne  mine  avec 
ma  robe  que  tout  le  monde  disoit  qu'il 
falloit  me  faire  marguiliier.  Vous  ju- 
gez qu'une  robe  d'or  et  de  perles  ne 
gâtera  rien  à  l'air  de  mon  visage, 
—  Sans  doute;  mais  je  t'exhorte  alors 
à  te  faire  plus  souvent  la  barbe.  — 
J'aurai  un  barbier  pour  cela  ,  qui  no 
me  quittera  point ,  et  qui  marchera 
toujours  derrière  moi  ;  comme  une  fois 
que  j'étois  à  Madrid  ,  je  vis  passer  un 
tout  petit  monsieur  ,  suivi  d'un  autre 
beau  monsieur  qui  s'arrêtoit  quand  le 
premier  s'arrêtoit  ,  marchoit  quand  il 
marchoit  ,  se  retournoi  t  quand  il  se 
retournoit ,  enfin  avoit  l'air  d'être  sa 
queue.  Je  demandai  ce  que  cela  vou- 
loit  dire  :  on  me  répondit  que  le  tout 
petit  monsieur  étoit  un  grand  ,  et  que 
l'autre  étoit  son  écuyer  ,  et  que  l'usage 
vouloit  qu'il  se  tînt  toujours  derrière. 
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Cola  me  parut  singulier  ,  et  je  le  notai 
clans  ma  tète.  —  Ainsi  ,  Sanclio  }  au  lieu 
d'un  écuyer  ,  tu  yeux  avoir  à  ta  suite 
un.  barbier?  —  Sans  doute,  cela  me 
paroi t  plus  utile  et  plus  raisonnable. 
(  liargez-vous  de  devenir  roi  et  de 
nie  faire  comte;  moi  je  me  charge  de 
tout  le  reste. 

Ils  en  étoient  là  ,  lorsqu'en  levant  les 
yeux,  ils  appcrçurent  ce  qu'on  va  dire. 
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CHAPITRE     XXII. 

Comment  don  Quichotte  mit  en  liberté 
plusieurs  infortunés  que  Von  con— 
duisoit  dans  un  lieu  où  ils  ne  vou- 
loient  point  aller, 

(jtd  Hamet  Benengeli  >  auteur  arabe  , 
établi  dans  la  Manche  ,  rapporte  dans 
cette  étonnante  ,  véridique  ,  sublime  , 
et  burlesque  histoire  ,  qu'après  ia  con- 
versation que  l'on  vient  de  lire,  notre 
chevalier  apperçut  dans  le  grand  che- 
min une  douzaine  d'hommes  à  pied, 
attachés  ensemble,  comme  des  grains 
de  chapelet ,  par  une  longue  chaîne 
de  fer  ,  et  tous  ayant  les  menottes  : 
ils  étoient  conduits  par  deux  cavaliers 
armés  d'escopetles ,  et  deux  fantas- 
sins armés  de  lances.  Voici,  dit  San- 
cho  ,  la  chaîne  des  forçats  que  l'on 
mène  ramer  aux  galères  du  roi.  Coin- 
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mçntl   des  forçats!    s'écrit   don  Qui- 
chotte;   est-il  possible  que  le  roi  : 
tM  sujets  à  ramer?  Je  vous  dis,  re- 
prit   l'écuyer,   qi  Là    sont 

m  nés  pour  leurs  tl«  î  1  f s  à  servir 
sur  les  galères.  —  i\$  n'\  vent  donc 
pas  de  bon  gré?  —  Non,  assurément . 
—  Cela  me  suffit  :  je  n'oublie  point 
ce  que  ma  profession   m'ordonne. 

Don   Quichotte    s'avance    alors  ,   et 
demande,  avec  beaucoup  de  politesse, 

[  qui  coiiduisoient  la  cliaine  ,  de 
vouloir  bien  lui  dire  pourquoi  l'on  me- 
noit  ainsi  ces  ma.lheureux.  Vn  des  ca- 
valiers/touché  île  sa  courtoisie,  lui 
répondit  :  Nous  avons  bien  avec  nous 
la  sentence  de  chacun  de  ces  misé- 
rables ,  mais  il  n'es,*:  iuière  possible  de 
vous  faire  lire  tous  ces  arrêts;  si  votre 
seigneurie  veut  s'informer  à  eux-mê- 
mes de  ce  qu'elle  désire  savoir ,  ils  sont 
bavards  de  leur  métier-,  et  ne  deman- 
deront pas  mieux  de  va  us  en  instruire. 
Ares  cette  permission,  ijue  notre  héros 
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auroit  prise  quand  même  on  la  lui  au- 
roit  refusée  ,  il  s'approcha  des  galé- 
riens ,  et  demanda  au  premier  pour 
quelle  faute  il  alloit  aux  galères. 

Hélas  !  répondit  celui-ci ,  c'est  pour 
avoir  été  amoureux.  Pour  cela  seul  ? 
reprit  don  Quichotte  -,  ah  !  si  les  amants 
sont  ainsi  punis  ,  depuis  long-temps  je 
devrois  ramer.  Je  le  crois  ,  monsieur  , 
ajouta  le  forçat  ;  mais  c'est  que  mon 
amour  peut-être  n'étoit  point  comme 
vous  l'imaginez  ;  j'étois  amoureux  d'une 
bourse  d'or  qu'un  vieux  avare  tenoit 
renfermée  -,  je  l'enlevai  :  je  fus  pris  avec 
la  bourse  dans  les  mains;  il  fallut  em- 
ployer la  force  pour  me  l'arracher  , 
tant  elle  étoit  chère  à  mon  cœur.  La 
justice  arrangea  l'affaire  en  me  faisant 
donner  cent  coups  de  fouet  sur  les 
épaules  ,  et  m'envoyant  servir  trois 
ans  dans  la  marine  royale.  Et  vous  , 
mon  ami  ?  dit  don  Quichotte  au  se- 
cond, qui  marchoit  la  tête  baissée  avec 
l'ait  du  repentir.  Monsieur  >  répondit 
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celui-ci  ,  je  vais  au  pour  avoir 

p  liane.  —  Comment,  trop  fran<  l 
Mais  la  franchise  est  une  vertu  que  tout 
honnête  homme  doit  honorer  —  Eh 
bien  ,  les  jugea  d'à  présent  n'ont  point 
de  honte  de  la  punir  :  ils  m'ont  inter- 
OJC  quelques  bestiaux  enlevés  , 
m'ont  fait  les  questions  les  plus  mal- 
honnêtes, qu'ils  ont  accompagnées  de 
inenaci  res.  Je  leur  ai  dit  avec 

candeur  que  c'était  moi  qui  avois  trouvé 
ces  troupeaux  errants  dans  la  campa- 
gne, et  que,  par  une  suite  de  mon 
goût  pour  la  vie  pastorale  ,  je  les  avois 
recueillis.  Cet  aveu  simple  et  naïf  m'a 
fait  condamner  à  deux  cents  coups  do 
fouet  ,  et  à  -  galères. 

I    Quichotte   interrogea   le    troi- 
sième ,   qui  lui  repondit  gaiement  :  Je 
suis  ici,  Monsieur,  faute  de  dix  ducats. 
—  J'en  donnerois  vingt  pour  vous   eu 
.     Oh  !    vraiment  ,    c'est   quand 
,it  est  baptisé  qu'il  nous  arrive  des 
:;3.    Si  ,    d-  • 
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procès  ,  j'avois  pu  faire  couler  un  peu 
d'or  dans  la  poche  du  rapporteur ,  dans 
Fécritoire  du  greffier,  je  serois  à  pré- 
sent à  me  divertir  au  milieu  du  Zocc- 
dover  de  Tolède.  Mais  ,  à  la  garde  de 
Dieu  !  la  patience  vient  à  bout  de  tout. 
Son  camarade  étoit  un  vieillard  dont  la 
barbe  blanche  passoitla  poitrine;  il  ne 
répondit  à  don  Quichotte  que  par  des 
larmes  :  celui  qui  le  suivoit  parla  pour 
lui. 

Ce  vénérable  personnage  ,  dit-il,  va 
aux  galères  pour  avoir  adouci  les  ten- 
dres peines  des  amants,  en  portant  leurs 
billets  doux,  en  les  faisant  trouver  en- 
semble; on  Ta  même  accusé  de  se  ser- 
vir de  philtres  et  de  se  mêler  de  magie. 
Sans  ce  dernier  article ,  reprit  don 
QuichoUe  ,  je  ne  verrois  rien  que  d'o- 
bligeant dans  les  peines  qu'il  se  donnoit 
en  servant  les  amants  fidèles  :  c'est  un 
emploi  qui  demande  beaucoup  de  déli- 
catesse ;  on  ne  devroit  le  coniier  qu'à 
des  personnes  sages  j  connues,  et  cap  a  • 


PARTIE    I,    CHIP.    XXII.        7  5 
Le  s'en  acquitter  avec   adresse  et 
i  i  ion.  J'ai  là-dessus  des  idt-es  que 
îtLX   communiquer    au   gouverne- 
ment. Mais  je  ne  puis  passera  ce  vieil- 
lard les  philtres  et  la   magie  ;  quoique 
■  c  qu'en  amour  il  n'y  ait  d'autre 
magie   que   d'être  aimable.  Vous  avez 
I  ,  monsieur  ,  reprit  le  vieillard; 
si  j'avois   été  sorcier,  j'aurois    deviné 
sûrement  le  voyage  que  je  fais  aujour- 
d'hui.  Quaut  au  reste  ,  je  ne  nie  pas 
que  j'ai  toujours  souhaité  que  tout  le 
monde  se  réjouît ,  vécût  ensemble  dans 
la  paix  et  dsns  la  bonne  amitié  :  je  ne 
voyois  rien  là  que  de  louable  ,  et ,  pour 
avoir  eu  ce  désir,  on  m'envoie  aux  ga- 
lères malgré  mon  grand  âge  et  une  ré- 
tention d'urine  qui  ne  me  laisse  pas  un 
instant  de  repos.  En  disant  ces  paroles 
il  se  remit  à  pleurer;   et  Sancho  tout 
attendri  lui  lit  une  p?tite  aumône. 
Don    Quichotte  continua  ses    ques- 
Le  galérien   qui  suivoit   lui  ré- 
pondit en  riant  :  Je   suis  ici  pour  une 
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bagatelle,  qui  s'est  passée  en  famille, 
Je  logeois  avec  deux  de  mes  cousines 
germaines    et    deux  autres   parentes  , 
toutes  quatre  jeunes  et  jolies;   le  soir, 
pour  passer  le  temps  ,  nous  jouions  en- 
semble à  de  petits  jeux  ,   nous  n'étions 
que  nous  cinq  dans  la  maison  ;  je  ne  sais 
comment   il  est   arrivé  que   tout  d'un 
coup  ,  un  beau  matin ,  nous  nous  som- 
mes trouvés  neuf.  On  a  fait  un  grand 
bruit    de  tout    cela;  je  n'avois    point 
d'argent ,  point  de  protecteur;  je  vais 
aux  galères  pour  six  ans.  Mais  je  suis 
jeune,  je  me  porte  bien;  et,  pourvu 
qu'on  vive ,  il  y  a  remède  h  tout. 

Après  celui-là  venoit  un  homme  de 
trente  ans  à -peu -près  ,  d'une  assez 
belle  figure  ,  quoiqu'il  fût  bigle  ,  atta- 
ché avec  plus  de  soin  que  les  autres  ; 
il  avoit  au  pied  une  forte  chaîne  qui 
revenoit  lui  faire  le  tour  du  corps  , 
deux  carcans  au  cou  ,  dont  l'un  sou- 
tenoit  la  chaîne  ,  dont  l'autre  portoit 
deux  branches  de  fer  qui  descend-oie::  t 
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h  sa  ceinture  ,  où  ses  mains  étoient 
prises  par  des  menottes  fermées  de 
gros  cadenas  ,  de  sorte  qu'il  ne  pou- 
voit  ni  porter  ses  mains  à  sa  tête  ni 
baisser  sa  tête  à  ses  mains.  Don  Qui- 
chotte demanda  paurquoi  tant  de  chaî- 
nes. C'est  que  ce  misérable  ,  répondit 
s  gardes,  est  plus  coupable  lui 
seul  que  tous  les  autres  ensemble  :  il 
est  arec  cela  si  adroit  ,  si  fourbe  ,  si 
audacieux  ,  que  ,  même  dans  l'état  où 
il  est,  nous  craignons  qu'il  ne  nous 
"échappe.  Comment  se  fait-il,  reprit 
don  Quichotte  ,  que  tant  de  crimes  ne 
Paient  mené  qu'aux  galères  ?  Il  y  est 
pour  dix  ans  ,  répliqua  le  garde  ,  ce 
qui  est  comme  la  mort  civile.  Vous 
devez  le  connoitre  de  réputation;  c'est 
le  fameux  Ginès  de  Passamont,  autre- 
ment surnommé  Ginésille  deParapilla. 
Monsieur  le  commissaire,  dit  alors  le 
galérien  ,  ne  plaisantons  point  ,  s'il 
vous  plait  ,  et  ne  parlez  pas  de  mes 
surnoms  ;  vous  auriez  trop  d'avantage, 

7 


78  DON    QUICHOTTE. 

car  i*e  n'oserois  vous  dire  les  vôtres. 
Et  vous  ,  monsieur  le  chevalier ,  si  vous 
voulez  nous  donner  quelque  chose  , 
dépéchez-vous,  et  ne  perdez  plus  vo- 
tre temps  à  écouter  ainsi  notre  his- 
toire. Quand  il  vous  plaira  de  connoî- 
tre  la  mienne,  vous  pourrez  Ja  lire  , 
je  l'ai  écrite  ;  et  j'ose  vous  assurer 
qu'elle  vous  amusera  plus  que  la  plu- 
part de  nos  romans  modernes.  Est-elle 
achevée?  demanda  don  Quichotte. — 
Non  ,  puisque  me  voici  encore  ,  mais 
elle  va  depuis  ma  naissance  jusqu'à  la 
dernière   fois  que  j'ai  été  aux  galères. 

—  Celle-ci  n'est  donc  pas  la  première? 

—  Bah  !  j'ai  déjà  fait  quatre  campagnes 
sur  mer  pour  le  service  de  sa  majesté  ca- 
tholique. Je  ne  suis  point  du  tout  lâché 
d'y  retourner  ;  en  vérité  il  n'y  a  que  là 
que  l'on  jouisse  un  peu  de  soi-même  , 
que  l'on  ait  le  loisir  de  mettre  en  ordre 
ses  idées,  et  de  cultiver  les  belles  lettres. 

—  Vous  me  paroissez  homme  d'esprit. 

—  Sij'étois  un  sot,  je  serois  heureux. 
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I    me  suffit  ,  dit   don  Quichotte 

ÎOUt  CC   (}UC 

clair  j  mes 
-  ,  (]ue  ,  quoique  i  aux 

s  pour  le  châtiment  de  vos  fautes, 
cependant  vous  n'y  allez  pas  avec  plai- 
sir et  de  bonne  volonté:  d'ailleurs  , il 
n'est  que  trop  commun  que  le  manque 
:it  ,  le  peu  de  crédit  ,  la  passion 
ou  la  sottise  des  juges  fasse  condamner 
l'innocence.  Après  avoir  réfléchi  mû- 
rement à  votre  situation ,  je  pense  que 
je  ne  puis  m'empècher  d'exercer  à  vo- 
tre égard  le  premier  des  devoirs  de  la 
chevalerie,  celui  de  secourir  les  op- 
primés. Mais,  comme  la  sagesse  pres- 
crit dVmployer  toujours  la  douceur  et 
la  raison  avant  d'en  venir  à  la  force  , 
j'ai  l'honneur  de  vous  prier  ,  messieurs 
les  commissaires  et  gardes,  de  vouloir 
►ter  leurs  fers  à  ces  malheureux, 
et  les  laisser  aller  eu  paix.  Dieu  et  la 
nature  les  ont  faits  libi  me  au 

le  n'a  droit  d'af.tcnter  a  cette  li- 
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berté.  Jamais  ces  pauvres  gens  ne  vous 
offensèrent;  il  est  peu  digne  rie  tous 
d'exercer  les  vengeances  d'autrui  ;  lais- 
sez ,  laissez  au  Tout-puissant  le  soin  de 
punir  les  foiblesses  inséparables  de 
l'humanité.  Je  vous  renouvelle  donc 
ma  prière  ,  avec  la  politesse  ,  avec  les 
égards  que  je  vous  dois  -,  je  me  plais  à 
vous  assurer  de  ma  reconnoissance  si 
vous  m'accordez  ce  que  je  demande  t 
si  vous  vous  y  refusez,  j'aurai  bien  du 
regret,  Messieurs  ,  d'être  forcé  de  vous 
y  contraindre. 

La  plaisanterie  n'est  pas  mauvaise  , 
répondit  le  commissaire  en  riant  ,  et 
vous  savez  la  prolonger  avec  sang- 
froid.  De  bonne  foi  l  vous  voulez  que 
nous  mettions  en  liberté  la  chaîne  des 
galériens?  Allez  , Monsieur  ,  continuez 
votre  route  ,  redressez  le  plat  à  barbe 
cuie  vous  avez  sur  la  tête,  et,  croyez- 
moi,  ne  cherchez  pas  à  compter  les  poils 
du  chat.  C'est  vous  qui  êtes  un  chat ,  un 
Tat ,  et  un  maraud  ,  répond  don  Qui  * 
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d'un  coup  de  lance  il 
le  jette  par  terre  lui  et  son  escopette. 
itrea  gardes  surpris  mettent  l'é- 
;  i  la  main  ,  et  viennent  attaquer 
notre  héros  :  mais  les  galériens  ,  pro- 
fitant de  l'occasion  ,  se  mettent  à  briser 
leurs  chaînes.  Les  gardes ,  forcés  de 
courir  à  leurs  prisonniers  et  de  se  dé- 
fendre contre  don  Quichotte,  n'avoient 
pas  assez  de  leurs  bras.  Sancho  aidoit 
Ginès  de  Passamont  à  se  débarrasser 
de  ses  fers.  Passamont  fut  le  premier 
libre  :  il  saute  sur  le  commissaire  éten- 
du par  terre  ,  lui  prend  son  épée  et  son 
escopette  ;  alors  ajustant  les  gardes 
l'un  après  l'autre  sans  tirer  ,  il  les  met 
bientôt  en  fuite  ,  à  travers  une  grêle  de 
pierres  que  leur  lançoient  les  autres 
galériens. 

La  victoire  étoit  complète  ;  mais 
Sancho  n'étoit  pas  trop  content.  Il  dit 
à  son  maître  que  les  fuyards  alloient 
sûrement  chercher  la  sainte  Herman- 
ùdà ,  qu'il  n'y  avoit  pas   un  moment 
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à  perdre  pour  se  retirer  et  se  cacher 
dans  les  montagnes  voisines.  Don  Qui- 
chotte avoit  un  autre  projet  :  il  appelle 
tous  les  galériens  ,  occupés  de  dépouil- 
ler le  commissaire,  qu'ils  laissèrent  en 
chemise.  Notre  chevalier  les  rassemble 
en  cercle;  et  les  regardant  avec  gra- 
vité :  Messieurs  ,  dit-il,  la  reconnois- 
sance  est  de  toutes  les  vertus  la  plus 
chère  aux  âmes  bien  nées.  Vous  venez 
de  voir  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ,  je 
ne  doute  point  qu'à  votre  tour  vous 
ne  désiriez  faire  quelque  chose  pour 
moi.  Je  vous  demande  de  vouloir  bien 
reprendre  les  chaînes  que  je  vous  ai 
ôtées  ,  et,  dans  cet  état  ,  de  vous  en 
aller  à  la  ville  du  Tobosovous  présen- 
ter devant  madame  Dulcinée.  Vous  lui 
direz  que  l'esclave  de  sa  beauté,  le  Che- 
valier de  la  Tricte  Figure  ,  se  recom- 
mande à  son  souvenir;  vous  lui  con- 
terez de  point  en  point  comment  j'ai 
brisé  vos  fers  ;  et  vous  serez  libres  en- 
suite d'aller  où  bon  vous  sembler*. 
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lier  ,  notre  libérateur, 

i  [it  ,  au  nom  de    tous,  Ginès   de 

,    ce    que    vous     demandez 

pas  raisonnable  ,  puisque  ,  m  nous 

allions  ensemble  sur  les  chemins,  nous 

:  is  par  la  sainte 

ïlermandad ,    à  qui  nous  ne    pouvons 

espérer  d'échapper  qu'en  nous  disper- 

| 

_  je  de  vouloir  bien  chl 

cette   ambassade   à  madame   Dulcinée 

,oso  contre  un  certain   nombre 

•rzaria  dits  k  l'intention  de  cette 

viame.   .sous  ss?n>ns  très-ex 

.  parc  e  que  cela  se  peut 
►ut   temps  et    en   tout  lieu; 
iner  nue  nous  allons  retour- 
ne ,  c'est-à-dire 
reprendre  nos  fers  ,  cela  est  aus 

.    i 
cet  or..  lieu  !  s'écria  don 

•    en   colère  ,    don   ( 

catin    (;ue 
îtcs  j  vous  irez  tout  seul,  vous 
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qui   parlez  ,    chargé    de    votre    belle 
chaîne. 

Passamont  n'étoit  point  patient.  11 
fit  un  signe  à  ses  compagnons,  qui  , 
s'éloignant  aussitôt  ,  firent  pleuvoir 
tant  de  pierres  sur  don  Quichotte,  que 
son  bouclier  ne  pouvoit  suffire  à  Pen 
garantir.  Rossinante  ne  rernuoit  non 
plus  qu'une  souche.  Sancho  s'étoitmis 
à  l'abri  derrière  son  âne.  Le  malheu- 
reux chevalier  fut  atteint  et  renversé* 
Dans  l'instant  les  galériens  fondent  sur 
lui,  lui  ôtent  le  bassin  à  barbe,  dont 
ils  lui  donnent  cinq  ou  six  coups  sur 
les  épaules  ,  le  jettent  contre  la  terre  , 
et  dépouillent  notre  héros  d'une  casa- 
que qu'il  portoit  sur  ses  armes.  Ils 
auroient  pris  jusqu'à  ses  chausses  si 
les  cuissards  ne  les  en  eussent  empê- 
chés. Sancho  en  fut  quitte  pour  son 
manteau.  Après  s'être  partagé  le  butin, 
les  galériens  s'échappèrent  par  diver- 
ses routes  ,  plus  occupés  de  fuir  la 
Ilermandad  que  d'aller  trouver 
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madame  Dulcinée.   Don  Quichotte  et 

in  au- 

:  .litre,   tandis   que   Sancho  , 

tnbloil  '  toutes 
ses  forces  entre  les  jambes  de  son  àne  , 
qui  baissent  tristement  la  tête  et  se- 
couoit  les  oreilles,  croyant  toujours 
entendre  siffler  les  pierres. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Des  choses  extraordinaires  qui  arri- 
vèrent à  noire  chevalier  dans  la 
Sierra-Morena, 

JL)on  Quichotte,  se  voyant  ainsi  payé 
de  ses  bienfaits ,  s'écria  :  Sancho,  l'on 
a  raison  de  dire  que  jamais  on  ne  ga- 
gne rien  à  obliger  des  méchants.  J'au- 
rois  dû  suivre  ton  conseil  :  à  l'avenir 
je  serai  plus  sage.  Vous,  monsieur7 
répondit  l'écuyer  -,  vous  serez  plus 
sage  quand  je  serai  Turc.  Mais  ,  puis- 
que vous  regrettez  de  n'avoir  pas 
écouté  mes  avis  ,  écoutez -les  donc  à 
présent.  Décampons  vite,  croyez-moi  5 
car  je  vous  avertis  que  toutes  vos 
chevaleries  ne  seroient  pas  d'un  grand 
profit  avec  la  sainte  Hennandad.  Elle 
ne  donneroit  pas   deux   maravédis  de 
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les  chevaliers  errants  du   monde; 
t ois  déjà  entendre  ses   flèches  à 
oreilles. — Mon  pauvre  Sancho  , 
tu  es  nature  lie  m  en  I  poltron  ;  mais  pour 
tu  ne   me  reproches  point   d;ètre 
opiniâtre  ,  je  yeux  bien  faire  ce  que  tu 
urvu     que ,    dans     tout    le 
cours   de  ta  vie  ,   et    même  à  l'instant 
mort  (  prends  bien  garde  à  cette 
condition  ) ,  il  ne  t'arrive  jamais  de  dire 
que  je  me  suis  éloigné  par  le   moindre 
sentiment  de  peur.  Si  tu  le  dis  ,  San- 
cho,   tu  as    menti ,  tu  meus,  tu  men- 
tiras. Le  seul   soupçon   que   la   pensée 
pourroit  t'en  venir  me  feroît  rester  ici 
pour  attendre  ,  pour  défier  ,  non-seu- 
lement cette  sainte  Hermandad  ,  si  re- 
doutable pour  toi ,   mais   toute  l'Her- 
mandad  des  douze  tribus  d'Israël  ,   et 
les  sept  Mâcha  bées  ,  et  Castor  et  Pol- 
lux,   et  tout  ce  qu'il   y   eut  de   frères 
au  monde. —  Monsieur, se  retirer  n'est 
pas  fuir;    comme  s'exposer  de  gaieté 
de  cœur  à  un  danger  inutile  n'est  pa* 
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raisonnable.  L'homme  sage  ne  risque 
pas  tout  d'une  fois  ,  et  se  garde  au- 
jourd'hui pour  demain.  Quoique  je  ne 
sois  qu'un  pauvre  paysan  ,  j'ai  ce  qu'on 
appelle  un  peu  de  bon  sens;  et  ma 
caboche ,  qui  ne  me  trompe  guère ,  m'a- 
Tértit  que  vous  ferez  fort  bien  de  re- 
monter sur  Rossinante  et  de  me  suivre 
le  mieux  que  vous  pourrez. 

Don  Quichotte  obéit  sans  répliquer. 
Sancho  ,  qui  marchoit  devant  sur  sou 
âne  ,  entra  dans  la  Sierra-Morena  , 
avec  le  projet  de  s'y  cacher  quelques 
jours.  Ce  qui  donnoit  un  peu  de  cou- 
rage à  notre  écuyer  ,  c'est  que  le  sac 
des  provisions  avoit  échappé  ,  comme 
par  miracle,  aux  recherches  des  galé- 
riens. Certains  d'avoir  de  quoi  vivre, 
nos  voyageurs  pénétrèrent  jusqu'au  mi- 
lieu des  montagnes  .  et  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  la  nuit.  Arrivés  au  pied  d'un  ro- 
cher, ils  s'endormirent  sous  de  grands 
lièges.  Mais  le  destin  qui  les  poursui- 
voit  amena  justement  dans  le  môme 


LOnt  ,    ce  fameux 

-voleui  i  r  don  Qui- 

•  ,  et  qui   avoit   aussi   ses   raisons 

in  te  II    îidacl . 

Dont    trouva  nos  héros  ensevelis 

dans  un  profond    sommeil  ;   et  comme 

larecoi  i  n'étoit  pas  la  vertu 

qu'il   pratiquoit  le  plus  ,    il  ne   se    fit 

aucun  scrupule  de  voler  l'âne  de  San- 

rut  beaucoup  me 

.Rossinante.    L'aurore     brille  it    à 

peine,    que    i'écuyer,   se    réveillant, 

s'aperçut  qu'il  n'a  voit   plus   son    âne  , 

et  se  mit  à  jeter  des  cris  entremêlés  de 

sanglots.  O  mon  fuUlc  ami,  disoit-il, 

ô  lebi  a   cœur!    toi  qui 

naquis  dans   ma   maison  ,    toi    qui    ne 

litté   d'un  instant,   et  dont 

Dçe  et  la   jeunesse  me   coûtèrent 

.  soins  ,  je  ne  te  verrai  donc 

plus  !  je  t'ei  donc   perdu  pour  jamais  ! 

comment   oser 
dans  :  mble? 

levant  ma  femme, 
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dont  tu  étois  le  favori;  mes- enfants  , 
dont  tu  faisois  la  joie;  mes  voisins, 
qui  teregardoient  tous  d'un  œil  d'en- 
vie ?  O  mon  âne  ,  mon  âne  chéri  !  sans 
toi  la  vie  ne  m'est  plus  rien  :  hélas  ! 
toi  seullasoutenois  ,  puisqu'avec  vingt- 
six  maravédis  que  tu  gagnois  chaque 
jour  tu  payois  presque  ma  dépense. 
Ah  !  je  n'en  aurai  plus  besoin  ;  je  t'ai 
perdu  ,  je  vais  mourir. 

Don  Quichotte,  éveillé  par  ces  plain- 
tes ,  consola  Sancho  de  son  mieux,  lui 
fit  un  beau  discours  moral  sur  les  acci- 
dents de  la  vie  ;  mais  il  ne  put  essuyer 
ses  larmes  qu'en  lui  promettant  de  lui 
donner  trois  ânons  de  cinq  qu'il  avoit 
chez  lui. 

L'écuyer,  encore  sanglotant ,  remer- 
cia son  maître  de  sa  bonté,  puis  se  mit 
à  le  suivre  tristement  à  pied,  portant 
le  sac  de  provisions,  qu'il  avoit  en- 
core heureusement  sauvé  ,  et  dont  il 
tiroit  quelques  bribes  en  poussant  de 
gros  soupirs.  Don  Quichotte  marchoit 
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fooçoit  de  plu*  en  plus 
jouissant  de 
il  autour  de  lui' que  des  rochers  , 
•  rappelant  avec  dé- 
;e  qui   étoit  arrivé  aux  che- 
:  udes.Tout- 
p   Sancho    l'aperçoit   soulevant 
•.te  de  sa  lance  une  valise   à 
rie,  restée  au  milieu  du  che- 
courut  pour  l'aider   ù 
valise  ;    et  .    comme    elle 
étoit  déchirée  ,   il   en   tire,   malgré    la 
chaîne  et  le   cadenas  qui   la   fermoit  , 
chemises  de  toile  de  Hollande  , 
:trêmement   hn ,   avec 
an  mouchoir  plié  dans  lequel  Sancho 
•  s  monceau  d'é- 
eus  d'or.  Aii  !  heiii  soit  Dieu!   s'ecria- 
t-il;  enfin  voici  une  aventure  comme 
!   En   disant   c^s   mol 
amuser  à  compti  r    les   é<  us,   il 
niais  il  n'y 
iblettes  ri- 
Don  Quichotte 
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serra  ces  tablettes  /en  abandonnant  les 
écus  à  Sancho  ,  qui  vint  lui  baiser  la 
main  ,  et  serra  tout  ce  qu'il  a  voit  pris. 

Ami  ,  lui  dit  notre  héros,  ceci  ap- 
partenoit  sans  cloute  à  quelque  mal- 
heureux voyageur  que  des  voleurs  au- 
ront assassiné.  Non ,  Monsieur ,  répon- 
dit Sancho  ,  les  voleurs  n'auroient  pas 
laissé  ces  beaux  écus  d'or  qui  sont  dans 
ma  poche.  —  Tu  as  raison.  Je  ne  devine 
point  ce  que  ce  peut  être ,  à  moins  que 
ces  tablettes  ne  m'en  instruisent.  Il  les 
ouvrit,  et  trouva  ces  vers  qu'il  lut  à 
son  écuyer  : 

On  nou    dit  que  l'a 
tance, 

Qu'il  est  nécessaire  .1  l'amour: 
Philis,  ma  passion  augmente  c\ 

Et  ne  connaît  peint  l'espé 
Ah,' si  jamaisj 
Vouspouvi.z....  Pardonru 
coeur. 

Non.  non,  âceb 
Votre  timide  intm  voeux: 

ne, 

Et  je  lue  tic:.  :ureux. 


III.      QjJ 
ne  nous  apprennent  ri<  n  , 
dit  don  Quichotte,  mais  je  puis 

Mirer  qu'il*  ne  sont  point  mal  faits. 
Vous  vous  connoissez  doue  en  vers  ? 
répondit  Sancho.  —  Plus  que  tu  ne 
crois,  mon  ami  ;  et  tu  n'en  douteras 
point  lorsque  je  te  donnerai  une  letrre 
eu  vers  pour  madame  Dulcinée.  L°s 
chevaliers  errants  d'autrefois  étoient 
tous  poètes  et  m..  L'amour  seul 

donne  ces  talents.  Voytz  donc  encore, 
Monsieur  ,  si  vous  ne  trouverez  pas 
quelque  autre  chose  dans  les  tablettes. 
Don  Quichotte  tourna  la  feuille.  Voici 
de  la  prose  ,  dit-il;  c'est ,  je  crois  ,  une 
lettre  d'amour.  Ah  !  ah  !  s'écria  Sancho, 
qui  étoit  de  bonne  humeur,  lisez  la- 
moi  ,  je  vous  prie  :  j'ai  toujours  beau- 
coup aimé  les  lettres  d'amour.  Don 
Quichotte  lut  cette  lettre  : 

4  craignez  rien  ;  vous  apprendrez 

m  ma  mort  avant  d'avoir  entendu  mes 

..iit.es.  Vous   avez   trahi   vos  ser- 
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a  ments  ,  vous  avez  préféré  de  vils  tré- 
«  sors  à  mon  amour ,  à  votre  Foi ,  à  vos 
«  devoirs  les  plus  saints.  Je  voyois  en 
«  vous  réunies  toutes  les  vertus  ,  tou- 
te tes  les  perfections  ;  et  je  n'y  vois 
«  plus  de  vous-même  que  votre  seul© 
«  beauté.  Adieu  :  puissiez-vous  igno- 
«  rer  toujours  les  perfidies  de  votre 
«  époux  !  puissiez-vous  ne  pas  vous 
ce  repentir  d'un  choix  si  peu  digne  de 
ce  votre  cœur  ! 

«  "Vous  avez  fait  mon  malheur  éter- 
c<  nel;  je  fais  des  vœux  pour  votre 
«  repos.  x> 

La  lettre  ne  nous  instruit  pas  plus 
que  les  vers  ,  dit  don  Quichotte.  Et 
feuilletant  encore  les  tablettes  ,  il 
trouva  d'autres  poésies  ,  d'autres  bil- 
lets qui  n'exprimoient  que  des  plain- 
tes ,  des  reproches  amoureux.  Pen- 
dant ce  temps  Sancho  visitoit  une  se- 
conde fois  la  valise  ,  sans  laisser  la 
moindre  poche ,  un  seul  recoin  ,  une 
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are  ,   où  sa  main  ne  passât   et  ne 
tant   les  écus   d'or ,  qui   se 
montaient   à    plus   de  cent,   l'avoient 
mis  en  goût  d'en  cherche!  encore  !  31ai- 
heureusement    il   n'en    trouva    plus; 
mais,   en  regardant   son   trésor,  il   se 
crut  amplement  payé  des  coups  de  bâ- 
ton qu'il   avoit  reçus,   de  la  mauvaise 
nuit  de  l'hôtellerie,   et  du  baume   de 
Fier-à-bras,   et  d'avoir  été  berné ,    et 
même  d'avoir  perdusouâne.  Le  cheva- 
lier de  la  Triste  Figure  ne  songeoit  qu'au 
maître  de  la  valise;  et,  d'après  la  lettre, 
les  vers  ,  les  écus  d'or  ,  le  beau  linge  , 
il  conciuoit  que  ce  devoit  être  quelque 
jeune  seigneur  amoureux   que  les   ri- 
gueurs de  sa  maîtresse  a  voient  réduit 
au  désespoir.  Personne  dans  ces  lieux 
déserts  ne  pouvant  lui  donner  d'autres 
informations,   il   résolut  de  parcourir 
ntagues  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dé- 
couvert cet  amant  infortuné. 

i  notre  héros  s'éîoit 
remis  en  marche,  lorsqu'il  aper- 
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eut  sur  une  colline  un  homme  qui  sau- 
toit  de  rochers  en  rochers  avec  une 
extrême  légèreté.  Cet  homme  étoit  vêtu 
de  lambeaux;  sa  barbe  étoit  noire, 
épaisse;  sa  longue  chevelure  en  désor- 
dre retomboit  sur  son  visage  :  il  por- 
toit  des  chausses  presqu'en  pièces  , 
qui  sembioient  avoir  été  de  velours 
chamois;  ses  jambes,  ses  pieds  étoient 
nus.  Malgré  la  rapidité  de  sa  course  , 
don  Quichotte  fit  toutes  ces  remar- 
ques ;  et  ,  s'imuginant  que  c'étoit  le 
maître  de  la  valise  ,  il  l'auroit  suivi 
sur-le-champ  ,  si  Rossinante  ,  qui 
même  dans  les  beaux  chemins  ne  se 
soucioit  guère  d'aller  vite,  n'eût  refusé 
de  marcher  à  travers  les  caillous  et  les 
rocs.  Notre  héros  dit  à  son  écuyer  de 
courir  après  cet  homme;  mais  Saricho 
lui  déclara  qu'il  ne  pouvoit  s'éloigner, 
parce  qu'aussi  lot  qu'il  étoit  sans  son 
maître  la  frayeur  lui  gla'Joit  le  sang. 
D'ailleurs,  Monsieur,  ajouta- 1- il, 
pourqBbj  chercher  avec  tant  de  soin  le 
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de  cette  valise  ?  si  nous  le 
trouvions  il  faudrait  lui  rendre  sesécus 
d;or;et  je  ne   vois  point  du   tout  que 

.  Dans  ce  moment  ils  ai 
rent  à  un  ruisseau  ,  sur  le  bord  duquel 
étoit  une  mulle  morte  ,  à  demi  mangée 
des  corbeaux  ;  elle  avoit  encore  sa  selle 
et  sa  bride.  l~n  vieux  pâtre,  qui  vint  à 
paraître  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne ,  se  mit  à  siffler  pour  rassembler 
ses  chèvres.  Don  Quichotte  l'aperçut  , 
et  lui  cria  de  vouloir  bien  descendre. 
Le  vieux  pâtre  vint  à  sa  voix. 

Je  gage  ,  dit-il  en  arrivant  ,  que 
vous  désirez  savoir  pourquoi  cette 
mule  est  là  :  il  y  a  six  mois  qu'elle 
n'en  a  bougé.  Vous  avez  dû  rencontrer 
son  maître  Xon  ,  répondit  don  Qui- 
chotte- uous  avons  seulement  trouvé 
près  d'ici  une  valise  au  milieu  du  che- 
min. Il  y  a  long-temps  que  je  l'ai  vue, 
reprit  le  chevrier";  mais  je  me  suis 
'       'y  1  r,  de  peur  que 

l'on  ne  m'accusât  de  larcin.  Le  diable 
2.  9 
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est  plus  malin  que  nous.  C'est  ce  que 
j'ai  dit,  interrompit  Sanclio ,  en  dé- 
couvrant cette  valise;  je  n'ai  pas  voulu 
en  approcher  de  cent  pas  :  elle  est  en- 
core au  même  endroit;  qu'elle  y  reste  ! 
Oh!  que  je  n'aime  pas  les  chemins 
pierreux  !  il  est  trop  aisé  d'y  broncher. 
Brave  homme  ,  ajouta  don  Quichotte, 
savez-vous  à  qui  elle  appartenoit  ? 
Monsieur  >  répondit  le  vieux  pâtre  , 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'est 
qu'il  y  a  six  mois  à -peu -près  que 
dans  une  bergerie  à  trois  lieues  cl'ici  , 
nous  vîmes  arriver  un  jeune  homme 
d'une  belle  taille  et  d'une  jolie  figure, 
monté  sur  cette  mule  que  vous  voyez  , 
et  portant  derrière  lui  la  valise  à  la- 
quelle vous  n'avez  p.-1. s  voulu  toucher. 
Il  nous  demanda  quel  étoit  l'endroit  le 
désert  de  ces  montagnes  :  nous 
lui  indiquâmes  celui-ci;  aussitôt  il 
piqua  sa  mule,  s'enfonça  parmi  ces 
rochers  ,  et  nous  le  perdîmes  de  vue. 
Quelques  jours  après  ,  un    de    nos 
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ontra   ce  tgcurJ 

qui  ,  sans  lui  rien  dire  ,  vint  droit   à 
lui,  Le  frappa  ,  courut  à  L'âne  « 

<lo  nos  provisions,  s'empara  de  tout  le 
pain  ,  de  tout  le  Fromage  qu'il  trouva, 

•i  porta  il  ans  c  es  I  □    COU-* 

rant  d'une  i  i  tordinaire.  Noua 

nous  rassemblâmes  tous,  et  nous  le 
cherchâmes  pendant  deux  jours.  Nous 
I"  trouvâmes  enfin  dans  le  creux  d'un 
Ses  habits  étoient  déchirés  ,  son 
visage  brûlé  du  soleil  ;  nous  eûmes  de 
la  peine  à  le  reconnoitre.  Il  vint  à  nous 
avec  beaucoup  de  douceur ,  nous  salua  , 
nous  dit  qu'il  ne  ialloit  pas  s'étonner 
de  l'état  où  nous  le  voyions  ,  qu'il 
accomplissent  une  pénitence  qu'on  lui 
avoit  imposée  pour  ses  nombreux  pé- 
chés. Nous  lui  demandâmes  son  nom; 
il  baissa  la  tête  ,  et  ne  répondit  pas. 
Nous  le  priâmes  de  nous  indiquer  où 
nous  pourrions  lui  porter  des  vivres, 
à  moins  qu'il  n'aimât  mieux  venir  les 
chercher  à  nos  cabanes,  sans  les  pren- 
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dre  de  force  ,  comme  il  avoit  fait.  Il 
nous  remercia,  nous  demanda  pardon, 
promit  que  dorénavant  il  nous  deman- 
deroit  du  pain  pour  l'amour  de  Dieu  , 
et  qu'il  ne  feroit  plus  de  peine  à  per- 
sonne. Il  ajouta  qu'il  ne  pouvoit  nous 
iudiquer  sa  demeure  parce  qu'il  n'en 
avoit  point,,  et  qu'il  passoit  les  nuits 
où  il  se  trouvoit.  En  achevant  ces  pa- 
roles il  se  mit  à  pleurer ,  et  nous  aussi  ; 
car  ce  jeune  homme  a  l'air  bon  :  on 
lui  a  causé  quelque  grand  chagrin  ;  et 
l'état  où  nous  le  trouvions,  comparé 
avec  celui  où  nous  l'avions  vu  la  pre- 
mière fois  ,    nous  brisoit  le  cœur. 

Comme  nous  nous  efforcions  de  le 
consoler  avec  nos  pauvres  raisonne- 
ments de  chevriers  ,  son  visage  chan- 
gea tout-à-coup  5  il  fixa  ses  yeux  à 
terre  ,  serra  ses  lèvres  ,  fronça  ses 
sourcils  ,  et ,  se  lançant  avec  fureur 
sur  l'un  de  nos  pâtres  ,  il  le  frappa 
d'une  telle  force,  que  sans  nous  il 
l'auroit  tué.  En  se  débattant  il  crioit 
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toujours  :  Ali!  traître  Fernand  ,  I 
me  payer  ta  perfidie  abominable  !   je 
L'arracher  ce  cœur  où  l'artifice  , 

!  ,      |  d  '  at  a\  ec  tous  les  vices  ! 

Il  ajouta  à  cela  beaucoup  d'autres  re- 
proches adresses  à  ce  Fernand.  Noua 
le  laissâmes  aller;  il  s'enfuit  ave 
tesse  jusques  dans  ces  pointes  de  rocs  , 
où  il  seroit  impossible  de  l'aller  join- 
dre. 

De  tout  cela  ,  Monsieur  ,  nous  avons 
conclu  que  ce  malheureux  jeune  homme 
a  de  temps  en  temps  des  accès  de  folie, 
qui  viennent  sans  doute  du  mal  que  lui 
a  fait  quelqu'un  appelé  Fernand.  Ce 
qui  nous  l'a  conhrraé  ,  c'est  que  depuis 
il  est  revenu  nous  demander  de  quoi 
manger  ,  quelquefois  le  prendre  de 
force.  Quand  il  est  dans  ses  mauvais 
moments  ,  on  a  beau  lui  offrir  ce  dont 
il  a  besoin  ,  il  bat  toujours.  Le  reste 
du  temps  il  prie  avec  douceur  et  po- 
litesse qu'on  lui  donne  un  peu  de 
pain  {  il  remercie;  pleure  et  s'en  va. 
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Hier  ,  quatre  bergers  de  mes  amis  eS 
moi,  nous  avons  décidé  de  le  chercher 
par- tout,  de  nous  emparer  de  lui ,  et 
de  le  conduire  à  Almodavar,  qui  est 
à  huit  lieues  d'ici  ,  pour  le  faire  guérir  , 
s'il  est  possible  ,  ou  du  moins  pour 
découvrir  sa  famille,  afin  qu'elle  en 
prenne  soin.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 
Don  Quichotte ,  surpris  autant  qu'in- 
téressé par  ce  récit,  remercia  le  vieux 
pâtre  ,  et  résolut  de  l'aider  dans  ses 
recherches  :  mais  le  hasard  lui  en 
épargna  la  peine.  A  l'instant  même 
ils  virent  sortir  du  milieu  des  rocs  le 
jeune  homme  aux  habits  déchirés  ,  qui 
venoit  à  eux  en  marmottant  quelques 
paroles.  Il  s'approcha  doucement ,  les 
salua  3  leur  dit  bon  jour  d'une  voix 
foible  et  enrouée.  Don  Quichotte  se 
pressa  de  descendre  de  cheval ,  et  cou- 
rut l'embrasser  tendrement.  Le  jeune 
homme  parut  étonné,  se  retira  deux 
pas  en  arrière ,  et  posant  ses  deux 
mains  sur  les  épaules  du  chevalier,  se 
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Enfin, après  un  lunt^  si] 
il  lui  adressa  ces  paroles  : 
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CHAPITRE    XXIV.     - 

Continuation   de  Vaventure   de   la 
Sierra-Morena. 

(certes,  Seigneur,  quoique  je  ne 
vous  connoisse  point,  je  n'en  suis  pas 
moins  vivement  touché  de  l'amitié  que 
vous  me  témoignez.  Le  triste  état  où 
je  suis  réduit  ne  me  permettra  peut- 
être  jamais  de  vous  prouver  ma  recon- 
noissance  ,  mais  il  ne  m'empêche  point 
de  la  sentir.  J'exposerois  ma  vie  avec 
joie  ,lui  répondit  don  Quichotte  ,  pour 
trouver  un  remède  à  vos  maux  ;  si 
rien  ne  peut  les  adoucir ,  je  voudrois 
du  moins  les  plaindre  ,  et  encore  plus 
le  partager.  Songez  que  les  larmes  de 
la  compassion  sont  le  baume  de  la  dou- 
leur. Daignez  donc  m'instruire  de  vos 
peines  ,  je  vous  le  demande  au  nom 
de  ce  que  vous  avez  le  mieux  chéri  j 
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i  jure,  par  l'ordre  de  cheva- 
lerie ane  j'ai  reçu,  quoique  indigne, 

que   ma   sensibilité  mérite   votre  con- 
fiance. 

Le  jeune  homme,  pendant  que  no- 
tre  chevalier   partait  ,  le   regardent  , 
l'examinoit  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
Pour  l'amour  de  Dieu  , répondit- 
il  ,  donnes-moi  quelquf  chose  à  man- 
ger; quand  j'aurai  pris  un  peu  de  nour- 
riture ,  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira,  ou 
du   moins  ce  que  je  pourrai  pour  vous 
obéir.   Sancho  et  le  vieux  chevrier  lui 
présentèrent  ce  qu'ils  avoient  de  pro- 
visions. Le   jeune  homme  s'en     saisit 
avec  avidité,  se  mit  à  manger  en  dou- 
blant et  précipitant  les  morceaux  ,   et 
jetant   autour  de   lui   des   regards    in- 
quiets et  farouches.    Quand  son  repas 
fut  achevé,  sans  dire  un  seul  mot  ,  il 
fit    signe    qu'on  le  suivit,  et  marcha 
vers  un  petit  pré  caché  par  une  grande 
roche.  Là,  recommandant  toujours  le 
silence    par    des   signes    mystérieux , 
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mettant  le  doigt  sur  sa  bouche,  et  re- 
gardant de  tous  côtés  ,  comme  s'il  eût 
craint  d'être  vu,  il  s'assit  sur  l'herbe 
au  pied  de  la  roche,  indiqua  la  place 
que  chacun  devoit  prendre  ,  ferma 
quelque  temps  les  yeux  pour  recueil- 
lir ses  idées  ,  et  commença  dans  ces 
termes  : 

•Te  consens  à  vous  raconter  mes  mal- 
heurs ,  pourvu  que  vous  me  promet- 
tiez de  ne  pas  m'interrompre  dans  mon 
récit.  Je  sens  qu'il  seroit  impossible 
àmafoible  tête  d'eu  retrouver,  d'en 
renouer  le  fil  si  vous  le  rompiez  une 
seule  fois.  Ce  début  fit  souvenir  don 
Quichotte  du  conte  des  chèvres  que 
Sancho  n'avoit  jamais  pu  finir.  Il  pro- 
mit au  nom  de  tous  d'écouter  sans  in- 
terrompre. Le  jeune  homme  reprit 
alors  : 

Je  m'appelle  Caruenio  ,  je  suis  né 
dans  une  grande  ville  de  l'Andalousie; 
ma  famille  est  noble  et  riche  :  ces 
avantages  de  la  fortune  ne  m'ont  pas 


W  A  B.T  1 1    I  ,    CHAI 

ï  plaindre.  Dans  la  même 

à   qui 

dons  :  on 

ou  de  la  beauté  de  Lu 

lie  «{lie  moi  ;  niais 
elle  fut  moim  constante  :  puisse-t-clle 
être  plus  bomreuse!  J'aimai  Lucinde, 

/;rclorai    dès  mes    plus 
tendres  années  :   I  ,  encore  en- 

fant m'aimoit  avec  la  bonne  foi  de  son 
[  point  eette 
:  unissante  -,  ils  n'y  voy oient, 
M    le   «lire  ,   qu'un    hymen   futur 
aable  à  tons  deux.    Cependant  , 
M  Lucinde  eut   quinze  ans  ,  son 
te  crut  obligé  de   lui  défendre  de 
me  recevoir.  Ali  !  combien  de  lettres  , 
combien    de  billets    nous   nous   écri- 
ai   de   vers  , 
•  rnances  à  Lucinde.  Notre  amour 
en  devint  plus  fort.  Moniteur,  inti- 

<  t   que 
[ 
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étoit  plus  hardi  loin  d'elle;  ma  plume 
ne  craignoit  point  d'exprimer  ce  que 
ma  bouche  n'eût  prononcé  qu'en  trem- 
blant :  et  Lucinde  osoit  m'écrire  ce 
qu'elle  ne  m'eût  pas  dit. 

Enlin  ,  ne  pouvant  vivre   sans  elle  ; 
je    voulus    faire    décider   mon    sort  ; 
j'allai   moi-même  trouver  le   père  de 
Lucinde,    et  je  le  priai  de  m'accorder 
sa  fille.  Il  me  reçut  avec  amitié  ,    me 
répondit    que   ce    mariage  honoreroit 
également    les    deux   époux  ;    mais    il 
ajouta  que  j'avois  un  père,  que  c'étoit 
à  lui  à  faire  cette  demande ,  et  que  Lu- 
cinde ne  pouvoit  pas  devenir  sa  belle- 
fille  sans  qu'il  eût   témoigné   qu'il  le 
désiroit.  Je  trouvai  cette  réponse  juste  ; 
je  le  remerciai  de  ses  bontés  ,  et  je  cou- 
rus  chez  mon   père    pour    l'engager  à 
faire  la    démarche   qui  devoit  assurer 
mon  bonheur. 

En  entrant  dans  son  appartement  je 
trouvai  mon  père  une  lettre  à  la  main. 
•Sans  me  donner  le  temps   de. parler: 


V  1  B.TI  X    l  ,    C  II  A  ?.    X  X  I  Y.       1  eu) 

Cardenio  ,  me  dit-il   . 
t'instruire  de  ce  que  veut  Faire  pour  toi 
le  duc  Richard.  Ce  duc  Richard,  comme 
savex  ,  est  un  grand  d'Jbs  pagne 

dont  les  domaines  sont  en  Andalousie. 
Il  éerivoit  à  mon  père  pour  le  prier  de 
m'envoyer  auprès  de  lui,  afin   que  je 

-se  le  compagnon,  l'ami  de  son. 
fils  amé  ,  l'assurant  qu'il  vouloit  em- 
ployer son  crédit  à  mon  avancement, 
à  ma  fortune  ,  et  m'assurant  d'avance 
de  son  amitié  d'une  manière  si  flat- 
teuse ,   si    franche,  si  éloignée  du  ton 

.  otecteurs  ordinaires  ,  que  je  sen- 
tis bien  moi-même  que  je  :\e  pouvois 
refuser  d'aller  au  moins  le  remercier. 
me  dit  mon  père  ,  vous  par- 
tirez dans  deux  jouis  ,  vous  voui  ren- 
drez auprès  du  duc  -,  et  j'espère  que 
■'  t i te  justifiera  le  choix  qu'il 
a  fait.  Je  n'osai  répliquer.  Cette  même 
nuit ,  j'entretins  Lucinde  à  sa  jalousie  : 
le  lendemain  ,  j'instruisis  son  père  de 

io 
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de  vouloir  bien  ne  pas  disposer  de  sa 
fille  avant  mon  retour  de  chez  le  duc  r 
qui  ne  pouvoit  tarder  long-temps.  Il 
me  le  promit;  Lucinde  me  lit  le  ser- 
ment de  n'être  jamais  qu'à  moi  ;  je  lui 
dis  adieu  en  versant  des  larmes. 

J;arrivai  chez  le  duc  Richard;  il  me 
reçut  avec  une  bonté  paternelle.  Son 
iils  aîné  me  témoigna  bientôt  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  ;  mais  le  cadet,  ap- 
pelé Fernaiid ,  jeune  homme  aimable 
et  bien  fait,  me  chérit  encore  plus  que 
son  frère  ,  me  donna  sa  confiance  ,  se 
déclara  mon  meilleur  ami.  Mon  cœur 
ne  tarda  pas  à  répondre  au  sien  :  j'é- 
coutois  avec  un  intérêt  tendre  les  con- 
fidences qu'il  venoit  me  faire;  et  je  ne 
tardai  pas  à  savoir  qu'il  nourrissoit  en 
secret  une  passion  violente  et  malheu- 
reuse pour  la  fille  d'un  laboureur  vas- 
sal de  son  père  ,  la  plus  riche  héri- 
tière de  l'Andalousie,  et  si  belie  ,  si 
sage  ,  si  bien  élevée  ,  qu'elle  faisoît 
l'admiration    de   son  pays.  Don  Fer- 
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nand  ,  après  avoir  tenté  vainement  de 
'lire  ,  étoit  décidé  an  seul  moyen 

qui  lui  restât  de  la  posséder ,  c'est-à- 
dire  à  devenir  son  époux.  Je  m'effor- 
çai de  l'en  détourner  ;  je  lui  représen- 
obstacles  qu'il  trouveroit  dans 
sa  famille,  les  chagrins  qu'il  se  pré- 
paroit  :  mais  ,  voyant  que  son  parti 
étoit  pris  ,  je  me  crus  obligé  d'en  aver- 
tir le  duc  son  père.  J'allois  m'acquitter 
de  ce  devoir  délicat ,  lorsque  Fernand  , 
qui  sans  doute  avoit  pénétré  mon  des- 
sein ,  vint  me  dire  qu'il  espéroit  se 
guérir  de  sa  passion  en  faisant  une  ab- 
sence de  quelques  mois.  Je  veux  , 
ajouta~t-il,  mon  ami,  aller  passer  ce 
temps  avec  vous  dans  la  maison  de 
votre  père  :  je  prendrai  le  prétexte  de 
visiter  les  haras  superbes  établis  dans 
votre  ville  pour  acheter  de  beaux  che- 
vaux ;  et  j'espère  que  le  voyage  ,  les 
distractions  ,  sur-tout  votre  amitié  ,  me 
feront  oublier  mon  fol  amour.  J'ap- 
plaudis fort  à  ce  projet,  nui  me  plai- 
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toit  d'autant  plus  qu'il  me  rapprochoif 
de  Lucinde  ;  et  je  pressai  vivement 
Fernand  de  l'exécuter  au  plus  tôt. 

J'ai  su,  depuis,  que,  lorsque  don 
Fernand  me  proposoit  de  partir  y  il 
avoit  déjà  séduit  la  fille  du  laboureur 
en  lui  promettant  la  foi  du  mariage, 
Le  perfide  vouloit  s'éloigner,  soit  qu'il 
craignît  que  son  père  ne  découvrît  son 
action  coupable  ,  soit  que  l'amour  , 
qui  ,  dans  les  belles  âmes  ,  devient  la 
.sauve-garde  de  toutes  les  vertus ,  ne 
fût  dans  celle  de  Fernand  qu'un  désir 
ardent,  effréné  ,  qui  s'irrite  par  les 
obstacles  ,  et  s'éteint  dès  qu'il  est  sa- 
tisfait. Nous  partîmes  peu  de  jours 
après  y  avec  la  permission  du  duc  : 
nous  arrivâmes  chez  mon  pèrex  où  don 
Fernand  fut  reçu  comme  le  fils  de  notre 
bienfaiteur.  Je  revis  Lucinde  ,  je  la 
retrouvai  fidelle  ;  et  je  pensai ,  pour 
mon  malheur,  que  l'amitié  me  faisoit 
un  devoir  de  confier  mes  amours  à 
Fernand. 
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[Ue  je  lui  dis  de 
uto  ,  de   :  Le  Lucinde  , 

il  témoigna  le  plus  vif  désir  de  lavoir. 
lai  sans  peine  à  :  je  le 

menai  près  de  la  fenêtre  où  j'entretc- 
nois  Lucinde;  la  jalousie  étoit  ouverte  , 
l'appartement  éclairé.  Don  Fernand  ne 
vit  que  trop  bien  celle  de  qui  dépen- 
doit  ma  vie.  Il  demeura  muet,  immo- 
.  l  l'aspect  de  tant  d'attraits  ;  il 
oublia  ses  amours  passées  ,  il  oublia 
sur-tout  l'amitié.  Soigneux  pourtant 
de  me  cacher  l'impression  qu'il  avoit 
reçue  ,  il  me  {élicitoit  de  mon  bon- 
heur ,  paroissoit  souhaiter  notre  hy- 
men ,  et  voulut  voir  quelques  billets 
de  ceux:  que  m'écrivoit  Lucinde.  Sans 
soupçon  ,  sans  défiant  e  ,  je  luis  fis  liie 
sa  dernière  lettre  ,  ou  elle  m'exhor- 
tait à  demander  sa  main  avec  tant  d'es- 

de  grâce,   lant  d'amour  • 
de  pudeur,   que  cette   lecture    acheva 
d'enflammer  le  t:  .   Je  me 

...t  les  justes 
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éloges  qu'il  donnoit  à  Lucinde  m'im- 
portunèrent dans  sa  bouche  ;  je  fus 
frappé  d'une  lumière  terrible  ;  et , 
quoique  sûr  comme  de  ma  vie  de  la 
constance  de  ma  maîtresse,  le  poison 
de  la  jalousie  vint  pour  la  première 
fois  glacer  mon  cœur. 

Peu  de  jours  après  ,  Lucinde  ,  qui 
aimoit  beaucoup  à  lire  les  romans  de 
chevalerie  ,  ma  fit  demander  Amadis 
de  Gaule....  A  ces  mots  don  Quichotte 
tressaillit;  et  ne  pouvant  contenir  sou 
émotion  :  Seigneur  ,  interrompit-il  ,  si 
votre  seigneurie  avoit  dit ,  en  commen- 
çant son  histoire  ,  que  madame  Lu- 
cinde aimoit  les  livres  de  chevalerie  , 
cela  seul  eût  assez  prouvé  qu'elle  est 
belle  ,  sage  ,  aimable  ,  spirituelle  , 
parfaite.  Dès  ce  moment  ,  j'en  suis 
sûr  ,  je  le  soutiens  ,  et  je  le  soutien- 
drai. J'ose  pourtant  vous  représenter 
qu'avec  Amadis  de  Gaule  elle  auroit 
dû  vous  demander  l'admirable  Roger 
de   Grèce  :    madame    Lucinde    auroit 
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lu    avec    délices   la   belle    aventure  do 

ia  et  de  Garaya,  ainsi  que  les 

vers  doux,  et  tendres  du  charmant  ber- 
ger Darimel.  Quand  vous  le  pourrez  , 
;s  demande  en  grâce  de  lui  prê- 
lient  livre  :  si  par  hasard 
vous  ne  l'avez  pas  ,  faites-moi  l'hon- 
neur de  venir  chez  moi  ,  je  vous  en 
offrirai  trois  cents  autres  qui  font  la 
onsolation  de  ma  vie  et  la  nourriture 
de  mou  ame  :  il  est  vrai  que  j'aura 
peut-être  un  peu  de  peine  à  les  retrou- 
ver à  cause  de  la  malice  de  certains 
enchanteurs.  Pardon  si,  malgré  ma 
promesse,  j'ai  interrompu  votre  récit; 
mais  je  ne  suis  plus  maître  de  moi 
dès  que  j'entends  paçler  de  cliev. 
Daignez  continuer  ;  s'il  vous  plaît  -7 
j'écoute  avec  autant  d'à  Mention  que 
d'intérêt.  t 

Pendant  que  don  Quichotte  parloit, 
Cardcnio  ,  .  pensif,  a  voit  laissé 

tomber  sa  tète  surdon  9ein  ,  et  regar- 
nit fixement  la  terre.  Xotre  chevalier 
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ie  pria  deux  fois  de  poursuivre.  Carde- 
nio  ne  répondoit  point.  Tout-à-coup  , 
regardant  don  Quichotte  avec  des  yeux 
égarés  :  Non  ,  dit  -  il  ,  personne  au 
inonde  ne  m'otera  de  la  tète  et  je  croi- 
rai toujours  fermement,  malgré  tous 
les  faquins  qui  diroient  le  contraire, 
que  la  reine  Ma  da  si  nie  couchoit  avec 
maître  Elisabeth.  Cela  est  faux  ,  s'é- 
cria don  Quichotte  avec  un  jurement 
terrible  ;  la  reine  Madasime  fut  une 
princesse  respectable  qui  ne  couchoit 
point  avec  des  chirurgiens  :  celui  qui 
dit  semblable  calomnie  est  un  infâme  , 
mi  poltron,  un  menteur  ,  et  je  le  lui 
prouverai  à  pied  ,  à  cheval  ,  armé  , 
désarmé,  comme  il  lui  plaira.  Carde- 
nio  ,  que  son  accès  de  folie  venoit  de 
reprendre,  s'eixteiidant traiter  de  raen  - 
teur  ,  saisit  une  grosse  pierre  et  la 
^eta  de  toute  sa  force  à  la  poitrine  de 
ilon  Quichotte  ,  qui  fut  renversé  sur 
ie  dos.  Sancho  ,  voulant  venger  son 
maître  ,  tombe  à  coups  de  poings  sur 
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Cardenio  ;  niais  celui-ci ,  se  relevant  , 
r.  bientôt  jeté  l'écuyer  par  terre  ,  et  se 
met  à  danser  sur  son  corps.  Le  che- 
vrier ,  qui  tente  de  le  défendre  ,  va  lui 
tenir  compagnie  ;  et  Cardenio  ,  lassé  de 
■ ,  s'en  retourne  vers  ses  rochers. 
Sancho  s'en  prend  alors  au  chevrier  de 
ce  qu'il  ne  les  avoit  pas  avertis  que 
cet  homme  était  fou  furieux.  Le  che- 
vrier soutient  qu'il  le  leur  a  dit;  San- 
cho affirme  le  contraire  :  tous  deux  se 
fâchent  ,  et  finissent  par  se  prendre  à 
la  barbe.  Don  Quichotte  veut  les  sé- 
parer :  TCon  ,  non,  crioit  l'écuyer  , 
laissez  -  moi  frapper  à  mon  aise;  cet 
homme  n'est  pas  chevalier  errant. 
Notre  héros  parvint  enfin  à  remettre 
la  paix;  et  désirant,  malgré  sa  que- 
relle ,  d'entendre  la  fin  de  l'histoire  de 
Cardenio,  il  prit  congé  du  chevrier, 
remonta  sur  E.ossinante  ,  et  s'achemina 
de  son  mieux  sur  les  traces  de  celui 
qu'il  cherchoit. 
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CHAPITRE    XXV. 

Comment  le  vaillant  chevalier  de  la 
Manche  imita  le  beau  Ténébreux. 

IMotre  héros  s'enfonça  dans  le  plus 
fort  de  la  montagne.  Sancho  ,  qui  le 
suivoit  en  soupirant  ,  mouroit  d'envie 
de  parler,  mais  n'osoit  commencer  la 
conversation.  Enfin,  ne  pouvant  sou- 
tenir un  si  long  silence  :  Monsieur  , 
dit-il  ,  je  vous  demande  en  grâce  de 
vouloir  bien  me  donner  votre  bénédic- 
tion ,  et  me  permettre  de  retourner 
chez  moi  ;  là  je  pourrai  du  moins  cau- 
ser avec  ma  femme  et  mes  enfants  ; 
j'aimerois  autant  être  enterré  vif  que 
de  suivre  votre  seigneurie  sans  pou- 
voir dire  un  pauvre  petit  mot.  Si  du 
moins  les  bètes  parloient  comme  au- 
trefois ,  j'aurois  l'espérance  de  rencon- 
trer ici  quelque  honnête  loup  avec  qui 
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par  ma  loi  !  il 

►  dur  d  .-  I 

berné  ,    d'être  assommé  , 
ni  desserrer  ]•  s  dents.  Eh  bien! 
Lit  don  Quichotte ,   je  consens  à 
lever  la  défense  que  je  t'ai  faite,  niais 
seulement  pour  le  temps  que  nous  se- 
rons dans  ces  montagnes.  —  A  la  bonne 
,    monsieur   !    sans  cela  j'aliois 
:;er. 
A}  M  d'abord  la  honte  de  m'appreu- 
dre  quel  si  grand  intérêt  vous  prenez 
a    cette    reine    Marcassine    (je  ne  dis 
peut-être    pas    bien    son    nom  ,    mais 
c'est  égal  )  ;   et   que  vous  importe   que 
ce  monsieur  l'abbé  lût  son  ami  ou  ne 
point?  Si   votre  seigneurie  avoit 
passé  cela  ,  qui  devoit  lui  être  loi 
le  fou  auroit  continué  sou  histoire  ,  et 
nous  aurions  évité  le  coup  de  pierre  et 
les  go..  ami ,  si  tu  sa  vois 

i  ombien  la   reim  ae  mérite  de 

ttion  ,   tu  trouverois   toi-même 
ve  de  patience  en  ne 
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châtiant  pas  le  blasphémateur  qui  osoit 
ternir  sa  renommée.  Il  est  bien  vrai 
que  maître  Elisabeth  étoit  un  homme 
d?une  sagesse  consommée  ,  que  la  reine 
consultoit  souvent  ,  et  qu'elle  avoit 
pris  pour  son  médecin  ;  mais  d'imagi- 
ner qu'il  fut  son  amant  est  une  calom- 
nie atroce,  que  Cardenio  ne  se  seroit 
pas  permis  s'il  n'eût  été  dans  son 
accès  de  folie.  —  Yoilà  justement  la 
raison  qui  devoit  vous  empêcher  de 
prendre  garde  à  ce  que  disoit  un  fou; 
car  enfin,  si  la  grosse  pierre  qu'il  vous 
a  jetée  à  la  poitrine  étoit  arrivée  plus 
haut  et  vous  avoit  frappé  la  tète,  où 
en  sériez-Vous,  s'il  vous  plaît,  avec 
cette  belle  madame  que  Dieu  confonde? 
—  Un  chevalier  errant  est  obligé  de 
soutenir  l'honneur  des  bclit-s  contre  les 
fous  et  contre  les  sages  ,  sur-tout  lors- 
qu'il s'agit  d'une  grande  reine  comme 
Madasime  ,  pour  laquelle  je  ne  te  cache 
point  que  j'eus  toujours  une  affection 
e  ,   fondée   sur   sa    beauté, 
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et  ses  mal  heurs.  La   p 
i  $se  !  bêlas  !  je  m  "attendris  quand 
je  pense  à  tout  ce  qu'elle  eut  à 

i  hagrins  ,  à  toutes  les 
e  le  seul  maître  Elisabeth 
soulagcoit  par  ses  conseils.  Et  l'on  \  eu- 
droit  en  conclure  méchamment  qu'il  se 
passoit  entre  eux  quelque  infamie  ! 
\on,  par  dieu  !  je  ne  le  souffrirai  pas; 
j'en  ilounc  ,  j't  □  donnerai  le  plus  ter- 
rible démenti  à  tous  ceus.  qui  le  diront 
et  le  penserout. —  Monsieur,  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dis  ou  qui  le  pense. 
Oh  !  mon  dieu  !  j<*  laisse  chacun  se 
i  om  lièrent 
ensemble  ,  grand  bien  leur  fasse  !  je 

E  DO]  e    tout. 

Qui    se   sent    galeux    se  gratte.    Celui 

qui  achète   cher    et    dit  que   c'est   bon 

•    ne    le    sent    ;  à    sa 

bourse.    Xu   je    suis    né  ,    nu    je    me 

,.  Que 
diable   celi  ent    on 

parie  de  lcrd  là  ou   il   n'y  a   ;  oint  de 
11 
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chevilles.  De  qui  n'a-t-on  pas  médit7 
Qui  pourroit  Germer  les  champs  ?  Bonté 
divine!  s'écria  don  Quichotte-,  eh!  à 
quoi  peut  revenir  cette  enfilade  de  pro- 
verbes? Je  te  pardonne  volontiers  de 
n'avoir  pas  le  sens  commun-  mais  tu 
derrois  une  bonne  fois  te  bien  mettre 
dans  la  tête  que  tout  ce  que  je  fais  et 
ferai  se  trouve  toujours  conforme  aux 
règles  de  la  chevalerie  ,  que  personne 
au  monde  ne  connoît  mieux  que  moi. 
Toutes  mes  actions  ont  un  but  :  par 
exemple,  dans  ce  moment ,  je  ne  m'en- 
fonce dans  ces  déserts  que  pour  exé- 
cuter un  projet  sublime  ,  qui  seul  doit 
m'acquérir  plus  de  gloire  que  n'en  ont 
jamais  obtenu  les  chevaliers  les  plus 
.■renommés.  —  Dans  ce  projet-là,  mon- 
sieur ,  courez-vous  de  grands  dangers? 
—  Cela  dépendra  de  ta  diligence  ,  et 
du  plus  ou  moins  de  temps  que  Mi  met- 
tras a  l'ambassade  dont  je  prétends 
t'honorer.  Approche,  tu  vas  tout  sa- 
voir. 


PARTIT. 

Tu  n1  on  ami  ,  que  le 

i>  tt  peut-être 

1"  plus   parfait  des  chevaliers  errants 
ilu  monde  :  j1    i  tort  de  dire  peut-être; 
il  fut  le  premier,  Punique,  le  prince 
ax  qui  ont  existé.  Dans  tous  les 
toui  les  emplois  ,  on  choisit 
toujours  pour  modèle  cMui  qui  sVst  le 
illustre1  dans  cet  art  ou  dans  cet 
loue     Ymr.dis   qui   doit 
être  le  nord  ,  l'étoile  ,  le  soleil  de  tout 
ce   que  nous   sommes  de   cœurs   gêné- 
combattant  sous   la  bannière  de 
la  chevalerie   et  de    l'amour.   tXn>~  des 
plus  bt  lies  actions  d'  Vmadis  ,  celle  qui 
a  le  mieux  son  courage  et  sacons- 
,  ce  fut ,  quand  il  eut  le'malheur 
de  di' plaire   à   la  belle  Oriane  t  de  se 
retirer  sur  la   roche   pauvre,  où  il  vé- 
cut long-temps  dans  la  pénitence  sous 
le  nom  significatif  du  beau  Ténébreux. 
H  m'est  plus  facile  d'imiter  cette  pé- 
id  Amadis  que  d 
Jiiirae  lui  des  géants  ,  de  tuer  de:. 
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andriagues  ,  de  mettre  en  fuite  des  ar- 
mées :  aussi  vais-je  profiter  pour  cela 
de  l'heureuse  occasion  qui  m'amène 
dans  un  désert  aussi  commode  que 
celui-ci. 

Je  ne  vous  comprends  pas  bien  ,  re- 
prit Sancho  5  qu'est-ce  donc  que  vous 
voulez  faire  ?  —  Imiter  Amadis  ,  et 
peut-être  Roland  ,  qui ,  en  apprenant 
qu'Angélique  lui  avoit  fait  infidélité 
avec  le  maure  Médor ,  arracha  les  ar- 
bres ,  troubla  les  fontaines  ,  tua  les 
troupeaux,  mit  le  feu  aux  maisons, 
et  devint  tout-à-fait  fou  ;  ce  qui  lui  fit 
beauconp  d'honneur.  —  Mais  vous  avez 
dit ,  ce  me  semble ,  que  ces  deux  mes- 
sieurs avoient  des  raisons  pour  faire 
ces  belles  choses  ;  je  ne  vois  pas  quo 
vous  en  ayez  :  soupçonnez-vous  que 
madame  Dulcinée  se  soit  permis  quel- 
que gentillesse  avec  un  maure  ou  un 
chrétien?  —  Non;  et  voilà  justement 
on  quoi  j'aurai  bien  plus  de  mérite. 
Qu'un  chevalier  devienne  fou  par  un 
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motif  raisonnable  j  on  ne  peut  guère 
lui  en  savoir  gré  :  mais  qu'à  propos  de 
rien  ,  sans  le  moindre  sujet  ,  la  tête 
lui  tourne  tout  d'un  coup  ;  tu  sens  , 
mou  ami  ,  combien  c'est  glorieux  et 
agréable  pour  sa  dame,  qui  juge  par- 
là  de  ce  qu'il  sauroit  faire  dans  une 
véritable  occasion  :  d'ailleurs  la  seule 
absence  de  Dulcinée  est  un  suffisant 
prétexte.  C'en  c>t  l'ait,  Sancho ,  je 
suis  fou  ;  oui  ,  mon  cher  enfant ,  je 
veux  être  fou ,  et  je  le  serai  jusqu'à 
la  réponse  d'une  lettre  que  tu  vas  por- 
ter de  ma  part  à  madame  Dulcinée. 
Si  cette  réponse  est  telle  que  mon 
amour  la  mérite  ,  je  reprendrai  ma 
raison  pour  mieux  sentir  ma  félicité  ; 
si  la  cruelle  me  dédaigne,  je  garderai 
mon  délire  pour  diminuer  ma  douleur. 
Tu  vois  que  dans  tous  les  cas  l'affaire 
e^t  excellente  ,  et  que  je  ne  peux  qu'y 
gagner. 

En  parlant  ainsi   don  Quichotte    se 
trouvoit  au  pied  d'une  haute  monta- 
it 
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gne,  qui,  séparée  des  autres,  s'éîe- 
voit  seule  dans  une  prairie  arrosée  par 
un  ruisseau.  La  fraîcheur  de  Teau  cou- 
rante, la  beauté  de  la  verdure  émaillée 
de  Heurs  sauvages  ,  quelques  bouquets 
d'arbres  plantés  çà  et  là,  engagèrent 
notre  chevalier  à  choisir  cet  agréable 
endroit  pour  y  faire  sa  pénitence.  Le 
voici  ,  s'écria-t-il  en  promenant  des 
yeux  attendris  sur  tous  les  objets  qu'il 
appercevoit  ,  le  voici  Tasyle  solitaire 
où  je  veux  soupirer  mes  amours  !  voilà 
le  ruisseau  limpide  dont  mes  larmes 
augmenteront  les  Ilots  !  O  vous ,  qui 
que  vous  soyez  ,  rustiques  dieux  de  ces 
montagnes  ,  pardonnez  à  un  malheu- 
reux de  troubler  par  ses  tristes  plain- 
tes la  paix  de  vos  belles  retraites  !  O 
vous ,  dryades  et  napées  ,  ne  vous 
lassez  pas  de  m'entendre  !  et  je  ferai 
de  tendres  vœux  pour  que  votre  pu- 
deur ne  redoute  rien  des  faunes  ou 
des  satj^res.  O  Dulcinée  du  Toboso, 
jour  de  mes   nuits  ,    aimant   de   mou 


.  R  t  i  r.   i , 
,    étoile  brillante  d< 
:és  ,  regarde  L'était  affreux  on  ton 
lb*en<  il  !   Kt  toi  ,  mon  fidèle 

écuyer  ,   toi ,    le    compagnon    de   ma 
f  loirc  ,  n'oublie  ,  n'oublie  rien  de  ce 
que  tu  vas  me  voir  faire  ,  afin  de   le 
1er  à  celle  qui  cause  mes  maux. 
Don  Quichotte  à  ces  paroles  descend 
rai  ,  la   bride  et  la  selle   à 

Dante;  et  le  frappant  de  la  main 
sur  la  croupe  :  Reçois  ,  dit-il  ,  cette 
liberté  dont  ton  maître  ne  jouit 
je  ne  retiens  plus  ton  ardeur,  coursier 
aussi  doux  que  terrible,  toi  qui  portes 
écrit  sur  ton  front  que  tu  snfpas 

renommé    Fronlin   et 
l'Hippogrijdie  d'As  toi  plie. 

Si  mon  pauvre  àne  étoit  encore  l\ 
moi,  interrompit  alors  Sancho,  j'au- 
rois  ,  en  lui  ôtant  son  bat, 
belles  choses  a  lui  dire;  quoiqi; 
le  fait  il  n'eût  riena  voir  à  ceci  ,  puis- 
que celui  qui  fut  son  maître  n'est  paa 
amoureux,  que  je  sache.  Mais  au  sur- 
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plus  ,  seigneur  chevalier  de  la  triste 
figure  ,  si  vous  êtes  fou  tout  de  bon  , 
et  cjue  vous  vouliez  que  je  parte  ,  Ros- 
sinante pourroit  fort  bien  suppléer  au 
défaut  de  mon  âne  :  j'irois  et  revieu- 
drois  plus  vite  ,  car  je  suis  un  fort  mau- 
vais piéton.  Je  ne  m'y  oppose  point  ; 
répond  don  Quichotte  ;  je  désire  seu- 
lement que  tu  ne  te  mettes  en  route 
que  dans  trois  jours  ,  afin  que  tu  puis- 
ses voir  et  raconter  à  Dulcinée  toutes 
les  folies  que  je  sais  faire  quand  je 
m'y  mets.  —  Oh  !  Moneieur  ,  j'en  ai 
assez  vu. — Tu  n'y  es  pas,  mon  pau- 
vre ami.  Je  vais  d'abord  déchirer  mes 
vètemens,  jeter  çj.  et  là  mes  armes  , 
me  précipiter  la  tête  la  première  sur 
les  rochers  ,  ensuite.  ...  —  Prenez  -  y 
garde  ;  je  vois  ici  tel  rocher  qui  finira 
sur-le-champ  votre  pénitence.  Écou- 
tez :  s'il  est  absolument  nécessaire  que 
vous  fassiez  de  pareilles  culbutes  ,  je 
scrois  d'avis  que  ce  fut  dans  l'eau  , 
ou  sur  du  sable  doux  comme  coton, 
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el  rapportez-vous-en  à  moi  pour  dire 
<  asuite  à  madame  que  c'étoit  contre 
des  rochers  plus  durs  que  du  diamant. 
—  \on  ,  Sancho  ,  les  lois  de  la  che- 
valerie ne  permettent  point  ces  men- 
1.  —  Oh  bien  !  je  me  les  permets  : 
et  cro}fez-moi,  monsieur;  imaginez 
que  les  trois  jours  sont  passés  ;  écri- 
vez promptement  à  madame  ,  sans  ou- 
blierla  lettre-de-change  des  trois  ânons 
que  vous  m'avez  promis  :  donnez-moi 
le  tout;  je  cours  ventre  à  terre  au  To- 
boso  ;  je  parle  à  madame  Dulcinée  5  je 
lui  raconte  des  merveilles  de  votre  pé- 
nitence; je  vous  la  rends  plus  souple 
qu'un  gant;  et  je  reviens,  léger  comme 
un  oiseau  ,  tirer  votre  seigneurie  de 
son  purgatoire.  —  Je  n'ai  point  ici  de 
papier  ;  mais  je  vais  écrire  ma  lettre 
sur  les  tablettes  de  Cardenio.  Tu  la 
feras  transcrire  au  premier  village  par 
le  maître  d'école  ou  le  sacristain.  Peu 
importe  qu'elle  soit  d'une  autre  main 
que  la  mienne  :  d'abord,  autant  qu'il 
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m'en  souvient;  Dulcinée  ne  sait  pas 
lire ,  ensuite  je  puis  te  répondre  qu'elle 
ne  connoit  point  mon  écriture.  Depuis 
douze  ans  qu'elle  m'est  plus  chère  que 
la  lumière  des  cieux  y  je  ne  l'ai  pas 
vue  quatre  fois  ,  et  j'ose  assurer  que 
de  ces  quatre  fois  elle  ne  s'est  pas  ap- 
perçue  une  seule  que  je  l'aie  regar- 
dée ,  tant  est  sévère  la  retenue  dans 
laquelle  l'ont  élevée  Laurent  Cor- 
chuelo  son  père  et  sa  mère  Aldonza 
Nogalès.  —  Comment  !  que  dites-vous 
donc  ,  monsieur?  Quoi  !  madame  Dul- 
cinée est  Aldonza  Laurenzo  ,  la  fille 
de  Laurent  Corchuelo  ?  —  Oui,  sans 
doute.  —  Oh  1  je  la  connois ,  je  la  con- 
nois  parfaitement.  Diable  !  c'est  un  fier 
brin  de  fille  ,  qui  vous  jette  une  barre 
aussi  bien  que  le  plus  fort  garçon  du 
village.  Vive  Dieu  !  c'est  une  gaillarde 
qui  a  de  la  barbe,  et  qui  pourroit  faire 
le  coup  de  poing  avec  tous  les  cheva- 
liers errants  de  la  terre.  Je  me  sou- 
viens que  ,  certain  jour  ,  elle  monta 
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nu  liant  du  clocher  pour  appeler  dea 
•i.s  de  son  père  gui  travail] 

à  demi-  Lieue   (il.,    ils  entendi  l  l 

comme  s'ils  a?oi<  ni  été  à  une 
.  Jarnibleu  1  quels  soufflets  elle 
-    quand  on  veut  jouer  avec  elle  î 

]l  me  larde  déjà    d'être  en  route  ;   je 
la  revoir.  Je  la  trou- 

menl   un  peu  noire,  car  elle 

est  toujours  au  soleil.  Mais  que  j'étois 

clone    imbécille  !  j'ima^inois  que  cette 

me    Dulcinée   étoit    une    grande 

ise  dont  vous  étiez  amoureux  , 

et  qui  méritent  de   voir  *  ses  pieds  le 

BUcayen  ,  les  galériens  ,   tous  les  au- 

OUS  avez    vaincus.    Pardi  ! 

monsieur,    s'ils  y  ont  été,   ils  ont  dû 

trouver  Aldonza  Laurenzo  taillant  du 

chanvre  ou   battant  du  blé  :  cela  doit 

L'ur  avoir  paru  di oie,  et  je  crois  qu'elle 

en  a  bien  ri. 

Sancho  ,  reprit  don  Quichotte  d'une 

voix  calme  D  ,  je  vous  ai  déjà 

jus  perdez 
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trop  souvent  de  vue  ,  c'est  qne  vous 
êtes  un  sot  excessivement  babillard. 
Quand  on  se  mêle  ,  comme  vous  ,  de 
faire  le  raisonneur  ,  on  devroit  savoir 
que  deux  choses  seules  méjitent  de 
nous  de  l'amour ,  la  sagesse  et  la  beauté. 
Dulcinée  les  possède  au  plus  haut  de- 
gré. Qu'importent  sa  naissance  et  son 
rang  ?  Je  la  respecte  ,  je  la  chéris  au- 
tant que  si  elle  étoit  la  première  prin- 
cesse du  monde.  D'ailleurs  pensez-vous 
que  les  Amarilhs,  les  Silvies  >  les  Ga- 
latées  ,  que  nos  poètes  se  plaisent  à 
célébrer  ,  existent  telles  qu'on  nous  les 
peint  ?  Non  }  sans  doute.  Il  est  très- 
permis  à  notre  imagination  de  se  for- 
mer un  modèle  idéal  ,  de  l'embellir  de 
tous  les  attraits  ,  de  toutes  les  perfec- 
tions réunies  ?  soit  pour  le  donner  en 
exemple,  soit  pour  nous  exciter  à  ai- 
mer ce  qui  est  véritablement  aimable. 
Voià  ce  qu'est  pour  moi  Dulcinée  j 
voilà  ce  que  certains  petits  esprits  au- 
ront peut-être  de  la  peine  à  compren- 
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tire;  mais  on  se  passe  de  leur  suffrage. 
—  Vous  avez  raison  ,  monsieur-  et  je 
conviens  du  iond  de  mon  cœur,  que 
près  de  vous  je  ne  suis  qu'un  anc,  11c- 
îas  !  mon  Dieu  !  en  prononçant  ce  nom 
je  ne  puis  m'ern pêcher  de  soupirer  , 
et  de  songer  que  j'ai  perdu  mon  iidéîe 
compagnon  ,  que  votre  bonté  daigna 
me  promettre  de  remplacer  par  trois 
autres. 

Don  Quichotte ,  sans  lui  repondre  , 
s'éloigna  de  quelques  pas  ,  tira  les  ta- 
blettes de  Cardenio  ,  et  lit  sa  lettre 
pour  Dulcinée.  Lorsqu'il  l'eut  achevée, 
il  appela  son  écuyer,  aiin  qu'il  l'apprît 
par  cœur.  N'espérez  point  cela  ,  lui 
dit  Sancho  ,  j'ai  une  trop  mauvaise  mé- 
moire j  mais  lisez-moi  toujours  cette 
lettre  pour  ma  seule  satisfaction  ,  parce 
que  je  suis  sûr  qu'elle  est  bonne.  La 
voici,  reprit  don  Quichotte  : 

«•  Haute  et  souveraine  dame  , 
a  Celui    qui    languit  loin  d*  vous  > 

2.  12 
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«  celui  dont  le  cœur  ,  profondément 
«  blessé  ,  souffre  et  chérit  ses  souffran- 
ce ces  ,  vous  souhaite  ,  douce  Dulcinée  , 
«  le  repos  qu'il  a  perdu.  Si  votre  beauté 
ce  me  dédaigne  ,  si  votre  fierté  me  re- 
ce  bute  ,  je  succomberai  ,  malgré  ma 
«  constance,  sous  le  poids  de  mes  dou- 
ce leurs.  Mon  fidèle  écuyer  Sancho  vous 
«  rendra  compte  ,  ennemie  adorée  ,  de 
ce  l'affreux  état  où  je  suis  réduit.  Mes 
ce  tristes  jours  sont  à  vous  ;  un  mot 
et  peut  les  conserver  ,  un  mot  aussi 
ce  peut  les  finir.  Commandez  ,  il  me 
ce  sera  doux  de  satisfaire  votre  cruauté. 

<re  Le  vôtre  jusqu'à  la  mort  , 

ce  Chev.  de  la  triste  figure.  » 

Par  la  vie  de  mon  père  !  s'écria  San- 
cho ,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de 
pareil.  Mardi  !  monsieur,  comme  vous 
savez  dire  tout  ce  que  vous  voulez  ,  et 
comme  vous  avez  bien  encadré  là- 
dedans    Votre  chevalier  de  la    trïxte- 


.   \  diable  pour  l'es- 

prit. Ah  ça  ,  n'oubliez  pas  à  présent 
re  sur  une  autre  feuille  la  lettre- 
d es  trci s  ânons,  et  signet-la 
d'une  manière  moins  gentille  ,  mais 
plus  claire.  Don  Quichotte  écrivit  aus- 
sitôt : 

«  Madame  ma  nièce  ,  vous  paierez 
<(  comptant  ,  par  cette  première  de 
a  change  ,  à  mon  ('cuver  Sancho  Pan- 
«  ça  ,  valeur  reçue  de  lui ,  trois  ânons 
«  de  cinq  que  j'ai  laissés  sous  votre 
«  garde;  lesquels  vous  seront  alloués 
«  dans  vos  comptes  ,  en  me  représen- 
te  tant  la  quittance  dudit  Sancho. 

a  Fait  au  milieu  des  montagnes  de 
«  la  Sierra  Morena,   ce  22  août  de   la 
-ente  année.  » 

C'est  :i  merveille  ,  dit  Sancho  :  mettez 
là  votre  paraphe  ,  et  je  vais  seller 
Rossinante.  Attends  ,  attends  ,  reprit 
don  Quichotte,  je  désire  qu'au  moins 
tu  nie  voies  tout  nu  ;   et  je  ne  te  de- 
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mande  que  quelques  minutes  pour 
faire  devant  toi  une  douzaine  de  folies 
dont  tu  pourras  parler  comme  témoin. 
—  Oh  î  non  ,  monsieur  ,  je  vous  en 
prie,  que  je  ne  vous  voie  pas  tout  nu  ! 
je  serois  sûr  de  me  mettre  à  pleurer  ; 
et  j'ai  déjà  tant  pleuré  mon  âne  ,  que 
mes  pauvres  yeux  n'y  pourroient  suf- 
fire. Laissez-moi  partir  ,  j'en  serai  plus 
tôt  de  retour  :  et  je  vous  promets  de 
vous  rapporter  une  réponse  favorable  ; 
car  si  madame  Dulcinée  s'avisoit  de 
faire  la  revcche,  je  jure  "Dieu  que  je 
lui  apprendrois  à  vivre  à  bons  coups 
de  pieds  dans  le  ventre.  Pardi  oui  !  je 
soufFrirois  qu'un  fameux  chevalier  er- 
rant prît  la  peine  de  devenir  fou  pour 
une....  Suffit;  je  conseille  à  madame 
Dulcinée  de  marcher  droit.  Je  suis  bon  , 
mais  il  ne  faut  pas  trop  m'échauffer 
les  oreilles  ;  je  mets  alors  mon  vin  à 
douze  ,  fût-il  certain  que  je  n'en  ven- 
drai pas....  Mais,  à  propos,  de  quoi 
vivrez-vous  jusqu'à  mon  retour?  —  Ne 
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t'en  inquiète  point,  Sancho  ;  l'herbe  de 
i  *  pn  s  ,  Les  fruits  de  ces  arbres  , 
suffiront  à  ma  nourriture;  j'espère 
même  ne  rien  manger  du  tout  ,  ce  qui 
seroit  encore  mieux.  Je  suis  plus  oc- 
cupe de  la  crainte  que  tu  ne  puisses 
pas  me  retrouver  dans  ces  déserts;  et 
je  te  conseille  ,  pour  ne  pas  te  perdre , 
de  couper  des  branches  de  genêt ,  que 
tu  sèmeras  sur  la  route  jusqu'à  l'en- 
trée des  montagnes  ;  elles  te  guideront 
quand  tu  reviendras. 

Sancho  approuva  cet  expédient.  Il 
se  munit  d'un  faisceau  de  genêts,  de- 
manda la  bénédiction  de  son  maître  ; 
et  ,  montant  sur  Rossinante  ,  dont  no- 
tre chevalier  lui  recommanda  de  pren- 
dre les  plus  grands  soins  ,  il  se  mit  aus- 
sitôt en  route.  Mais  il  n'avait  pas  lait 
cent  pas  qu'il  revint  précipitamment: 

vi<  z  raison  , dit-il;  je  pense  qu'il 
ire  que  je  voie  quelques  unes 

folies,  pour  les  affirmer  par  ser- 
ment, en  sûreté  de  conscience....  Don 
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Quichotte,  qui  ne  demandoit  pas  mieux, 
se  déshabilla  dans  l'instant,  ota  jusqu'à 
ses  caleçons,  ne  garda  que  sa  chemise, 
et  iit  ensuite  deux  sauts  en  l'air  avec 
deux  culbutes  la  tête  en  bas.  Sancho 
n'en  voulut  pas  voir  davantage  ;  il 
tourna  bride  en  fermant  les  yeux  ,  et 
reprit  vite  son  chemin, 
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Finesses  d'amour  du  galant  don  Qui- 
chotte dans  lu  Sierra  Mo  r  en  a. 

J_je  chevalier  de  la  triste  figure,  de- 
meuré seul  et  eu  chemise,  interrompit 
ses  culbutes  pour  monter  sur  le  haut 
d'une  roche.  Là  il  réfléchit  mûrement 
sur  un  point  qui  l'ernbarrassoit.  Exa- 
minons bien  ,  disoit-il  en  lui-même  ,  si 
je  dois  prendre  le  parti  de  me  déclarer 
fbu  furieux  ,  comme  Roland  ,  ou  fou 
triste  ,  comme  Amadis.  Ces  deux  mo- 
lont  également  beaux  à  suivre- 
mais  ce  Roland  ,  qui ,  dans  le  fait ,  n'a- 
voit  pas  un  si  grand  mérite  à  être  vail- 
lant ,  puisqu'il  étoit  invulnérable,  de- 
vint tout  à-coup  furieux  parce  qu'An- 
f_  sa  gloire  ,  rendit  le 
jeune  Médor  possesseur  de  ses  attraits. 
Roland,  f  offense  Dnl< 
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je  donne  un  prétexte  aux  méchants  dé 
soupçonner  sa  pudeur  :  eh  !  le  ciel  sait 
combien  elle  est  sévère  !  Amadis,  qui 
valoit  au  moins  Roland  ,  se  retira  sur 
la  roche  pauvre  pour  y  pleurer  pendant 
plusieurs  années  ,  uniquement  parce 
qu'Oriane  Pavoit  banni  de  sa  présence. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  honnête, 
décent ,  honorable  pour  tous  les  deux. 
Vive  y  vive  le  grand  Amadis  !  Revenez 
dans  ma  mémoire  ,  actions  sublimes  et 
touchantes  de  ce  phénix  des  cheva- 
liers !  c'est  lui  que  don  Quichotte  imi- 
tera. 

Il  descendit  alors  du  rocher  ,  reprit 
une  partie  de  ses  vêtemens  ;  et ,  se  rap- 
pelant que  la  prière  occnpoit  souvent 
Amadis  ,  il  se  fit,  avec  des  glands  enfi- 
lés ,  une  espèce  de  rosaire  qu'ii  disoit 
avec  dévotion.  Le  reste  du  temps  il  se 
promenoit  dans  le  pré  ,  s'entretenoit 
avec  ses  pensées,  faisoit  des  vers  qu'il 
écrivoit  sur  les  lierres  ou  sur  le  sable 
du  ruisseau.  La  plupart  de  cesNers  oat 
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rdus  ;  cependant  on  a  recueilli  les 


Arbres  touffus,  qui,  d  ns  les  airs  , 
M  mollement  vos  verdoyants  feuillages, 

(  ;de  fleurs,  silencieux  ombrages, 
Rochers  escarpés  et  dé;erts, 
Plaignez  matristc  destinée. 
Sois  attentif,  fidèle  écho  , 
Et  répète  avec  moi  le  nom  de  Dulcinée 
DuToboso. 

Ma  gloire  n'a  pu  la  fléchir; 
former  le  monde  et  n'ai  pas  su  lui  plaire: 
Malgié  tous  mes  exploits ,  ma  brillante  carrière 
Dans  les  pleurs  ici  va  finir. 
Avant  qu'elle  soit  terminée, 
Suspends  ton  cours ,  charmant  ruisseau  , 
Et  murmure  avec  moi  le  nom  de  Dulcinée 
Du  Toboso. 

Don  Quichotte  se  crut  obligé  démet- 
tre à  la  fin  de  toutes  ses  stances  cet 
admirable  refrain  du  Toboso,  afin  qu'il 
n'y  eût  point  d'équivoque,  et  que  l'on 
entendit  bien  que  les  vers  étoient  pour 
Dulcinée. 

Tandis  qu'il  célébroit  ainsi  sa  dame  , 
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qu'il  confioit  sa  douleur  aux  sylvains , 
aux  nymphes  des  bois,  et  qu'il  se  nour- 
Tissoit  d'herbes  sauvages ,  Sancho  pour- 
suivoit  son  chemin.  Si  malheureuse- 
ment ce  voyage  avoit  été  de  trois  se- 
maines ,  comme  il  ne  fut  que  de  trois 
jours  ,  le  iidèle  écuyer  risquoit  de  ne 
pas  retrouver  son  maître  en  vie  :  mais  , 
vingt-quatre  heures;après  l'avoir  quit- 
té ,  Sancho  arriva  pour  dîner#à  la  fa- 
tale hôtellerie  où  l'on  s'étoit  amusé  à 
le  faire  sauter  dans  la  couverture.  Dès 
qu'il  l'apperçut,  il  lui  prit  un  frisson  : 
cependant,  comme  il  avoit  faim,  il 
s'arrêta  malgré  lui  ,  regardant  de  côté 
la  porte  ,  et  ne  sachant  s'il  devoit  en- 
trer. A  l'instant  même  il  en  sortit  deux 
[hommes,  dont  l'un  dit  à  l'autre  :  Sei- 
gneur licencié,  n'est-ce  point  là  San  • 
cho  Pança ,  celui  que  la  gouvernante 
nous  a  dit  avoir  suivi  notre  aventurier? 
C'est  lui-même  ,  répond  l'erclésiasti- 

que  ,  et  je  reconnois  le  cheval  de  don 

Quichotte. 


ut  eux  ,  s'approchèrent  de  notre 

voyageur.   Ami    Sancho ,   dit  le  cure, 

:  t    de    votre  maître  ? 

yer ,  qui  les 

reconnut  aussi  ,    mou   maître  est  dans 

un    certain   lieu.  ri  aines 

choses   fort  importantes;  et  que,  suc 

ma  tête  ,  j'ai  promis  de  ne 

point  révéler.   Oh!  s'écria  le  barbier  , 

ho  fait  tant  le  discret , 

i 

'••hotte,  et  qu'il  lui  a. 
pris  jusqu'à  son  cheval  que  voilà.  Mon- 
sieur,  monsieur,   répliqua    l'écuyer, 
s  si  léger  dans    vos 

i  ;>os  :  je  n'ai  ja- 
mais volé*  personne,  et  je  souhaite  que 
ude  en  puisse  dire  autant, 
u  fond  de  ces  m 
accomplit  une  pénitence;  i  * 
comme  son  ,,  por- 

terune  lettre  de  lui  rt  madame Dulcinée 
■   - 
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pour  laquelle  il  se  meurt  d'amour.  Mai  - 
tre  Nicolas  et  le  curé,  surpris  de  cette 
nouvelle  folie,  demandèrent  à  voir  cette 
lettre.  Sancho  leur  dit  qu'elle  étoit  sur 
des  tablettes  ,    et   que  son  maître  lui 
avoit  ordonné  de  la  faire  transcrire  au 
premier  village.  Le  curé  s'offrit  pour 
la  copier.    Sancho  descendit  alors  de 
cheval ,   et  mit  la  main  dans  son  sein 
pour  en  tirer  les  tablettes  ,  qu'il  n'a- 
voit  garde  d'y  trouver  ,   puisqu'il  les 
avoit  oubliées.  Inquiet,  troublé,  pâle 
de  frayeur  ,  Sancho  tourne,   retourne 
ses  poches ,  se  tâte  par  tout  le  corps, 
et ,   prenant  ensuite  sa  barbe  à   deux 
mains ,  s'en  arrache  la  moitié  ,  se  donne 
cinq  ou  six  soufflets,  et  s'égratigne  le 
visage.  Qu'avez-vous  donc?  s'écria  le 
curé.   Ce   que  j'ai?   répondit-il  :   ah! 
malheureux  que  je  suis  !  je  viens  de 
perdre  en  un   moment  trois  superbes 
anons  ,  dont  chacun  valoit  une  métai- 
rie. Comment  !    répliqua  le  barbier, 
ees  âuons  étoient  dans  vos  poches?  — 
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[u'ils  étoient  clans  une 

ignée  ae  mon  maître, 

sa  nièce  de  mr  donner 

nous  de  quatre   on   cinq  qu'il  a 

chez  lui  ;  ecttf  Lettre-de-change,  avec 

L'épitreponr  madame  Dulcinée ,  étoir 

dans  les  tablettes  que  j'ai  perd: 

Le  curé  consola  Sancho,  et  lui  pro- 
mit qu'en  retrouvant  don  Quichotte  il 

>it  renouveler  la  lettre-de  - 
^e.   Le  bon  écuyei ,  un  peu   rassuré  , 
dit  alors  qu'il  regrettoit  peu  L'épitre  à 
madame  Ui.'i  inée  .  parce  qu'il  la  savoit 
presque  par  cœur.  Le  b  pria  de 

teraiin  qu'ils  pussent  la  mettre 
ncho  ,  se  grattant  la 
tête,  se  mit  sur  un  pied  ,  puis  sur  l'au- 
tre ,  regarda  la  terre,  le  ciel .  se 
gea  la  moitié  d'un  ongle  ,  et  finit  par 
dire:  Le  diable  .>Vn  mêle;  oar  je  ne 
peux  me  rappeler  que  du  commence- 
ment de  la  lettre  ,  où  il  y  a  voit  hauts 
et  souterraine  dame.  Vous  voit! 
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c'étoit  souveraine ,  je  m'en  souvien:-, 
Ensuite  il  disoit  :  Celui  dont  le  cœur 
est  blessé  _,  vous  souhaite  ,  ennemie 
adorée ,  l'affreux  état  ou  il  est  réduit. 
Il  y  avoit  après  cela  des  tristes  jours  , 
et  puis  ,  un  seul  mot  ;  et ,  après  le  seul 
mot,  cela  finissoit  par  votre  ,  jusqu'à 
la  mort ,  chevalier  de  la  Triste  Fi- 
gure. Voilà  toute  la  lettre  à-peu-près. 
Le  barbier  et  le  curé  félicitèrent  San- 
cho  sur  son  heureuse  mémoire  ,  et  lui 
hrent  répéter  deux  ou  trois  fois  cette 
lettre  ,  afin  de  la  copier.  Sancho  la  ré- 
péta de  deux  ou  trois  façons  différen- 
tes ,  et  raconta  dans  un  grand  détail 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  son 
maître,  sans  pourtant  juger  à  propos 
de  dire  qu'il  avoit  été  berné  dans  cette 
même  hôtellerie ,  où  il  refusa  d'entrer. 
Il  ajouta  qu'aussitôt  après  son  ambas- 
sade à  madame  Dulcinée  ,  son  maître 
étoit  décidé  à  s'aller  faire  empereur 
quelque  part  ;  que  quant  à  lui ,  son 
piirti  étoit  pris,   dès  qu'il  seroit  veuf, 
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ce  qui  iir  pouYoit  manquer  d'être  pro- 
chain y  d'épouser  une   demoiselle  de 

e  ,  qui  lui  porterait  en  dot 

un  bon  duché  en  terre  ferme  ,  parce 
qu'il  t'-toit  revenu  des  isles  ,  et  qu'il  ne 
Ducioit  plus.  Sancho  disoit  tout 
cela  d'un  si  beau  sang -froid,  d'un 
ton  si  tranquille  ,  en  essuyant  de 
tempà  en  temps  les  égratignures  qu'il 
s'étoit  faites  ,  que  le  curé  et  le  bar- 
bier jugèrent  fort  inutile  d'essayer 
de  lui  parler  raison,  et  le  regardèrent 
au  moins  comme  aussi  fou  que  son 
maître. 

Je  vous  fais  d'avance  mon  compli- 
ment, reprit  le  curé-  car  je  vois  bien 
qu'avant  peu  le  seigneurdon  Quichotte 
sera  roi  ,  ou  tout  au  moins  archevê- 
que :  alors Archevêque,  interrom- 
pit Pécuyer  ,  il  ne  m'en  a  point  parlé  ; 
mais  si  cette  fantaisie  alloit  lui  pren- 
dre ,  dites-moi  ce  que  les  archevêques 
errants  ont  coutume  de  donner  à  leurs 
ccuyers.  —  Ordinairement  ils   les  font 
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jouir  de  quelque  bénéfice  simple,  d'une 
bonne   cure  ou   de  quelque  chapelle  , 
qui  leur  rapporte  beaucoup,  sans  comp- 
ter le  casuel.  —  Diable!  j'aimerois  as- 
sez un  bénéfice  ;   mais  pour  le  possé- 
der, il  faut  n'être  pas  marié,   et  savoir 
au  moins  servir  la  inesse.  Me  voilà  joli 
garçon  ,  moi  qui  ai   une  femme  ,  et  qui 
ne  sais  rien  !   Oh  !  messieurs  ,   je  vous 
demande  en  grâce   de  détourner   mon 
maître  de  ce  projet ,  et   de  l'engager 
à  se  faire  tout  bonnement  empereur. 
Le  barbier  et  le  curé  lui  promirent  d'en 
parler  à  don  Quichotte.  Mais  ,  ajoutè- 
rent-ils ,  nous  devons  nous  occuper  à 
présent  de  le  tirer  de  son  désert;  nous 
réiléchirons  là-dessus    à  table  ;   venez 
avec  nous  dans  l'auberge.  Kon,  répon- 
dit Sancho   en  détournant  la  tête;   si 
cela  vous  est  égal ,  je  n'entrerai  point 
dans  cette  auberge-là;  je  vous  en  dirai 
quelque  jour  les  raisons.  Vous  pouvez 
Hi'envoyer  ici  mon  diner  ,avec  un  peu 
epour  Rossinante.  On  ne  le  pressa 
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pas  d.v  .  lui  lit  por- 

lant  ce  temps ,  iraagi- 
noit  un  moyen  <]ui  devoit  réussir  au- 
|  ■  don  Quichotte  pour  le  conduire 

où  l'on  TOU droit  :  c'étoit  de  s'habiller 
eu  demoiselle  errante,  en  se  couvrant 
le  visage  d'un  voile  ;  de  déguiser  maî- 
tre Nicolas  en  écuyer  ,  et  de  s'en  aller 
:  aux  pieds  de  notre  héros  , 
en  lui  demandant  un  don.  Après  que 
ce  don  seroit  accordé,  la  demoiselle 
oflligée  devoit  le  prier  de  venir  avec 
elle  pour  la  venger  d'un  chevalier  félon, 
et  le  prieroit  de  ne  point  exiger  qu'elle 
ôtât  son  voile  avant  la  fin  de  cette 
ire.  De  cette  manière  ,  on  étoit 
certain  de  mener  don  Quichotte  jus- 
qu'à son  village,  où  Ton  essaierait  de 
guérir  5011  inconcevable  foli 
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CHAPITRE    XXVII. 

Grands" événements  dignes  d'être 
racontés, 

JY-LàÎtre  Nicolas  applaudit  à  l'inven- 
tion du  curé }  qu'il  voulut  exécuter 
sur  l'heure.  Il  emprunta  de  la  femme 
de  l'aubergiste  un  corps  de  jupe  avec 
une  coëffe  ;  quant  à  lui  ,  pour  se  dé- 
guiser ,  il  pensa  qu'il  lui  suffisoit  de 
s'attacher  au  menton  une  barbe  de 
queue  de  bœuf,  extrêmement  rousse 
et  touffue,  qui  appartenoit  à  l'hôte, 
et  dont  le  barbier  s'empara  sans  en 
demander  permission.  L'hôtesse  voulut 
savoir  le  motif  de  ces  déguisements  , 
et  ,  d'après  ce  que  lui  dit  le  curé  de 
la  folie  de  don  Quichotte  ,  elle  recon- 
nut le  chevalier  du  baume  ,  et  le  maî- 
tre de  l'écuyer  berné.  Alors  elle  ne 
manqua  pas  de  raconter  tout  ce   qui 
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s'était  passé  da  ns  L'hôtellerie,  sans  ou- 
blier l'aventure  que   Sancho    prenoit 

tant  de  soin  de  cacher.  Tout  en  par- 
lant elle  aidoit  le  curé  à  s'habiller  eu 
demoiselle,  l'aifubloit  d'un  jupou  de 
drap  tailladé  de  larges  bandes  noires  , 
et  d'un  corset  de  velours  vert  ,  ga- 
lonné de  satin  blanc  ,  qui  sembloient 
avoir  été  faits  depuis  le  règne  du  roi 
Wamba.  Le  curé  ne  voulut  point  de 
la  coëffe  ,  il  mit  seulement  un  petit 
bonnet  de  toile  piquée  avec  lequel  il 
couchoit  ,  le  serra  sur  son  front  avec 
un  long  morceau  de  taffetas  noir,  dont 
une  partie  lui  voiloit  le  visage  ,  et  par- 
dessus le  tout  enfonça  son  grand  cha- 
peau rabattu,  qui  lui  servoit  de  para- 
sol. Dans  cet  équipage  ,  enveloppé  dans 
son  manteau,  il  monta  sur  sa  mule  à 
la  manière  des  femmes.  Le  barbier 
monta  sur  la  sienne  ,  muni  de  sa  lon- 
gue barbe  rousse  ;  et  tous  deux  prirent 
rongé  de  l'aubergiste  ,  de  sa  femme  , 
et  de  Mark  orne,  qui  promit  de  dire  un 
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rosaire  pour  l'heureux  succès  de  leur 
entreprise. 

Saticho  ,  qui  les  attendoit  en  dehors, 
rie  put  s'empêcher  de  rire  en  les  voyant. 
IJs  l'instruisirent  de  leur  projet,  qu:ils 
lui  présentèrent  comme  le  seul  moyen 
d'arracher  don  Quichotte  à  ces  déserts 
pour  qu'il  s'occupât  sur-le-champ  de 
devenir  empereur  et  de  récompenser 
son  écuyer.  Sancho  les  remercia,  pro- 
mit le  secret,  recommanda  sur-tout 
au  curé  d'empêcher  son  maître  de  se 
faire  archevêque  ,  et  prit  avec  eux  la 
route  de  la  Sierra-Morena.  Ils  arrivè- 
rent le  même  soir  à  l'entrée  des  monta-» 
gnes  ,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Là  le 
curé  fit  part  à  son  ami  le  barbier  d'un 
scrupule  qui  le  tourmentoit  :  il  lui 
sembloit  qu'il  étoit  peu  décent  à  un 
ecclésiastique  d'aller  ainsi  déguisé  en 
femme.  IPaprès  cette  réflexion,  il  pria 
maître  Nicolas  de  se  charger  du  rôle  de 
la  demoiselle,  en  lui  laissant  celui  de 
l'écuyer ,  dont  sa  gravité  seroit  moins 


PARTIS   I,    CEAF,    XX  VII.      i55 

Nicolas   consenti 

troc,  remit  au  curé  la  grande  barbe; 
et  ,  ne  voulant  s'habiller  en  femme 
que  lorsqu'il  seroit  pïès  d'arriver,  il 
lit  un  paquet  de  la  jupe  et  du  beau 
corset  de  velours.  Le  lendemain  matin 
irsui virent  leur  route;  et  Sancho, 
qui  Les guidoit ,  leur  raconta  l'aventure 
rdenio  ,  sans  parler  cependant  , 
et  pour  cause  ,  des  écus  d'or  trouvés 
dans  la  valise.  Ils  parvinrent  enfin  à 
l'endroit  où  les  genêts  coupés  indi- 
quoient  le  chemin.  On  lit  halte  pour 
tenir  conseil  :  il  fut  décidé  queSancho 
iroit  en  avant  rendre  compte  à  don 
Quichotte  de  son  ambassade  à  Dulcinée; 
qu'il  lui  diroit  que  cette  dame  n'avoit 
pu  lui  répondre  que  de  bouche  ,  par  la 
raison  qu'elle  ne  savoit  pas  écrire  ; 
mais  qu'elle  ordonnoit  à  son  chevalier, 
sous  peine  de  son  indignation  ,  de  se 
rendre  aussitôt  près  d'elle.  Sancho  pro- 
mit de  revenir  instruire  le  curé  des 
projets  de  son  maître  ,   et  laissa  ses 
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deux  compagnons  dans  une  prairie  om- 
bragée de  grands  arbres  et  arrosée  d'un 
ruisseau. 

C'étoit  au  mois  d'août,  vers  les  trois 
heures  de  l'a  près  midi ,  au  moment  où 
la  chaleur  est  le  plus  forte.  Le  curé  et 
le  barbier  ,  assis  à  l'ombre  sur  le  bord 
de  l'eau  ,  attendoient  paisiblement  le 
retour  du  fidèle  écuyer  ,  lorsqu'ils  en- 
tendirent près  d'eux  une  voix  qui  chan- 
toit  avec  art  et  justesse  ,  non  pas  une 
chanson  rustique ,  mais  la  romance 
qu'on  va  lire  : 

Tûste  ramier  de  la  montagne, 
Quel  malheur  a  pute  ravir 
Tadouce  et  fi  iclle  compagne? 
Tu  ne  l'as  plus ,  tu  veux  mourir. 
Que  notre  douleur  nous  rassemble  : 
J'ai  ton  cœur,  hélai  !  et  ton  sort; 
Approche  ,  nous  dirons  ensemble  : 
Je  suis  seul ,  et  je  vis  encor  ' 

Abandonnant  les  verts  bocages , 
Dans  ies  déserts  tu  viens  ?émir , 
Sur  h  pointe  des  rocs  sauvages 
Tu  ré;  êtes  :  Je   veux  mouiir. 
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Me  fi  ir  ici  ch.rcher  la  n 

Ci'ir.mc  toi  je  me  plains  sans  cesse 
D'ctrc  seule:   de  vivre  encor. 

Tu  fuis,  ramier;  ma  triste  plainte 

'  eu  de  t'a  ttendiir , 
Solitaire  dans  cette  enceinte  > 
Tu  vcmloil  te  plaindre  et  mourir. 
Demain,  quand  le  jour  viendra  luire  , 
Vers  ces  lieux  reprends  ton  essor; 
JYs;  ère  ne  plus  te  redire, 
Je  suis  seul,  er  j  e  vis  encor. 

L'heure,  le  lieu,  la  beauté  de  la 
voix  ,  augmentaient  la  surprise  du  bar- 
bier et  du  curé  ,  qui ,  se  levant  aussi- 
tôt ,  s'avancèrent  vers  une  colline  d'eù 
venoient  ces  doux  accents.  A  peine 
avoient-ils  fait  quelques  pas  qu'ils  dé- 
couvrirent sur  un  rocher  un  homme 
semblable  à  celui  que  Sancho  leur 
avoit  dépeint  en  racontant  l'aventure 
i  clenio.  Cet  homme  les  aperçut  : 
et  sans  s'échapper,  sans  montrer  au- 
cune colère,  il  demeura  dans  la  même 
place,  la  tète  penchée  sur  sa  poitrine 
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comme  quelqu'un  qui  médite.  Le  curé, 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  ce  Car- 
denio  dont  il  savoit  déjà  l'histoire  , 
s'approcha  doucement ,  le  salua,'  lui 
fit  entendre  qu'il  étoit  instruit  de  ses 
malheurs,  et  sut  mêler  dans  son  dis- 
cours ,  aux  expressions  d'un  tendre 
intérêt ,  les  consolations  plus  grandes 
qu'un  ecclésiastique  pouvoit  offrir.  Car- 
denio  jouissoit  alors  de  sa  raison.  Sur- 
pris d'entendre  ,  au  milieu  de  ces  dé- 
serts ,  un  langage  aussi  touchant  ,  il 
répondit  avec  politesse  :  Je  vois  bien 
que  le  ciel  n'abandonne  point  les  mi- 
sérables, puisqu'il  daigne  m'envoyer 
un  dnge  de  paix  qui. sait  mu  rappeler 
mes  devoirs  sans  être  insensible  à  mes 
peines.  !\re  me  jugez  pas  trop  sévère- 
ment ,  Messieurs  ;  ayez  quelque  pitié 
d'un  pauvre  insensé  :  je  le  suis,  je  le 
sais  bien  ;  ma  ioible  raison  ne  me  luit 
que  dans  de  courts  intervalles.  J'ap- 
prends alors,  avec  une  douleur  vive  , 
que  souvent  j'ai  fait  du  mal  :  j'en  verse 
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je   retombe  dans  mon 
Fense  de  nouveau  ceux  que 
i  qu'un 
tire  excuser ,  i  ' 

dire  ce  qui  ma  réduit  à  « 
plorable  :  je  raconte  mes  malheurs  à 
tous  ceux  qui  veulent  l"s  entendre.  Il 
ne  l'on  me  plaigne  ,  et  l'on 
me  pardonne  alors.  Si  vous  Tenez  avec 
intention ,  je  va  ire   te 

.eurs ,  qui  ne  demandoient 
..icux,  acceptèrent  son  oltVe  avec 

.    qui  recommença    son   his- 
toire ter- 
mes qu'il  LVroitditeà  don  Quichotte  , 
'elle    fut   interrompue    par  no- 
tre  béroa  ,    un   peu   trop  chatouilleux 
sur   l'honneur   de    la   reine  Madasime. 
fois   il   n'y    eut   p  o  i  i  :  t   d'inter- 
.   a    que 
Uns   \z 
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volume  (TAmadis  de  Gaule,   le  billet 
suivant  : 

Lucinde  A  Cardenio. 

«  Chaque  jour  je  découvre  en  vous 
ce  de  nouvelles  qualités  qui  m'imposent 
a  l'obligation  de  vous  aimer  davantage. 
a  Comme  je  désire  vivement  de  rem- 
«  plir  cette  obligation  dans  toute  son 
«  étendue  ,  je  vous  prie  d'en  parler  à 
ce  mon  père.  Il  vous  estime  ,  il  me  chc- 
$  rit  :  vous  réglerez  sûrement,  ensem- 
«.  ble  comment  je  peux  acquitter  toutes 
é  les  dettes  de  mon  cœur.  » 

Je  montrai  ce  billet  à  don  Fernand  , 
ajouta  Cardenio  ;  je  lui  confiai  que  je 
n'osois  prier  mon  père  de  demander  la 
main  de  Lucinde,,  parce  que  je  savois 
qu'il  étoit  décidé  à  ne  point  me  marier 
avant  que  le  duc  Richard  se  fût  ex- 
pliqué sur  ce  qu'il  vouloit  faire  pour 
moi.  Don  Fernand  me  répondit  qu'il 
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it  Je  parler  à  mon  père,  de 

:  ,  d'à  pplanir 
toute*  les  difficultés.  Traître,  perfide  ? 
homme  sans  bouoeur  !  tu  méditais  déjà 

i  te  quand  je  t'ouvrois  mon  ame 
avec  confiance  !  Que  t'avois-je  fait  , 
'..imois  ,  je  t'estimois  :  j'étoifl 
si  loin  de  soupçonner  que  le  jeune, 
l 'heureux  Fernaiid  ,  à  qui  ses  richesses  , 
son  rang,  ses  qualités  personnelles, 
rendoient  si  t'nrile  le  choix  d'une  épouse 
parmi  cent  beautés  qui  brip;uoient  sa 
main  ,  oublieroit  la  vertu,  la  pudeur  , 
la  bonne  foi  ,  pour  enlever  à  son  ami 
le  seul  bien  qu'il  eût  au  monde  !  Mais 
de  quoi  vais-jeme  plaindre?  la  fatalito 
de  mon  sort  forçoit  don  Fernand  à  ce 
crime  affreux. 

Le  perfide,  pour  "venir  à  bout  de 
ses  coupables  projets  ,  commença  par 
m'éloigner.  Il  me  pria  d'aller  chez  son 
frère  chercher  de  l'argent  dont  il  avoit 
besoin.  11  m'assura  *que  pendant  ce 
temps  il  agiroit  aupr-es  de  mon  père. 
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Je  le  crus  ,  je  l'embrassai  avec  des  lar- 
mes de  reconnoissance.  Le  soir  même 
j'allai  voir  Lucinde,  à  qui  je  rendis 
compte  des  promesses  et  des  bontés  de 
Fernand.  Elle  n'en  douta  pas  plus  que 
moi  ,  regarda  notre  hymen  comme 
certain,  me  pressa  de  revenir  bientôt. 
Je  ne  sais  pourquoi  cependant  une 
profonde  tristesse,  des  pressentiments 
douloureux,  se  mêlèrent  à  cet  entre- 
tien. Jamais  jusqucs-là  nos  conver- 
sations n'avoie  nt  été  troublées  par  le 
moindre  nuage,  jamais  aucun  repro- 
che ,  aucune  jalousie  ,  aucune  inquié- 
tude n'avoit  altéré  le  bonheur  suprême 
dont  je  jouissois  en  la  voyant.  Je  ne 
lui  parlois  que  de  sa  beauté  ,  de  son 
esprit,  de  ses  vertus  adorables  :  elle 
me  louoit  aussi  ;  et  l'amour  ,  qui  don- 
noit  seul  et  recevoit  ces  éloges  ,  les 
exagéroit souvent,  sans  les  rendre  dan- 
gereux pour  l'orgueil.  Nous  nous  ra- 
contions ,  nous  nous  répétions  mille 
choses  de  peu  d'importance ,  que  nous 
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CC  que  nous 
nous  les  disions.  Dans  ce  dernier  entre- 
tien nous  ne  pûmes,  hélas  !  que  pleu- 
rer. Je  laissai  Lucinde  presque  éva- 
nouie, je  me  retirai  plein  d'eifroi. 
Je  partis  le  lendemain  ;  j'arrivai  chez 
e  de  Fernand  ,  à  qui  je  remis  une 
lettre.  Il  me  reçut  avec  amitié  ;  mais 
il  me  retint  plusieurs  jours  :  il  exigea 
même  de  moi  que  j-e  ne  parusse  point 
devant  son  père  ,  sous  prétexte  qu'il 
avoit  besoin  de  précautions  pour  en- 
voy  r  à  son  frère  l'argent  qu'il  lui 
demandent.  J'obéis  quoiqu'avec  répu- 
gnance. J'attendis  quatre  jours  entiers  : 
et  j'étois  sur  le  point  de  retourner  près 
de  Lucinde,  quand  un  homme  à  pied  , 
haletant,  se  présenta  tout-à-coup  à 
moi  ,  et  se  pressa  de  raconter  que  , 
passant  par  hasard  dans  une  rue,  vers 
le  midi  ,  une  très-belle  femme  l'avoit 
appelé  par  sa  fenêtre  ,  et  lui  avoit  dit 
en  sanglotant  :  3Ion  frère,  si  vou 

.:iande;   au  nom 
ii 
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de  Dieu,  de  porter  sur-le-champ,  le 
plus  vite  que  vous  pourrez  ,  ce  billet 
à  son  adresse.  A  ces  mots  ,  ajoute-t-il, 
elle  m'a  jeté  ce  papier,  et  un  mouchoir 
où  j'ai  trouvé  cent  réaux ,  avec  cette 
bague  d'or.  Je  n'ai  eu  que  le  temps 
de  répondre  que  j'allois  faire  ce  qu'elle 
désiroit.  Elle  a  fermé  la  fenêtre  ;  et 
moi  ,  plus  touché  de  ses  larmes  que  de 
ses  présents,  je  me  suis  mis  aussitôt 
en  route  ,  et  j'ai  fait  en  seize  heures 
dix-huit  lieues. 

J'ouvris  la  lettre  précipitamment  ; 
elle  contenoit  ces  mots  : 

«  DonFermmd  ,  selon  sa  promesse, 
«  a  fait  parler  à  mon  père,  mais  pour 
ce  lui-même ,  et  non  pour  vous.  Il  a  de- 
ce  mandé  ma  main.  Mon  père  ,  ébloui 
<x  par  cette  alliance ,  a  donné  sa  parole 
«  àFernand.  Je  dois  l'épouser  en  se- 
«  cret ,  dans  nuire  maison  ,  devant  les 
ce  seuls  témoins  nécessaires.  Vous  pou- 
<<  vez  comprendre  ce  que  je  souiî 


.  mon  |  trti   cependant:   il  vous 
•  prouvera  si  je  sais  aimer,  b 

L    demeurai   tremblant  à  cette  lec- 
ture ;  mes  jambes  ne  pouvoient  me  sou- 
tenir. Bientôt  la  fureur   me   rendit   er, 
(range  et  mes  u>ice:>.  Je  montai 
sur  une   mule,    et  je  revolai  vers  Lu- 
cinde  ;  mais  je  n'arrivai  qu'à  la  nuit.  Je 
courus  à  la  fenêtre  de   ma  maîtresse  : 
heureusement  je  l'y  trouvai.  Cardenio, 
me  dit-elle  ,  je  n'ai  qu'un  instant  ;  écou- 
tez-moi bien.  Me  voilà  déjà  parée  pour 
la  noce.  Le  traître  Feruand  ,  mon  père 
et   les  témoins,    m'attendent    dans    la 
salle  prochaine.  Voici  la  dernière  ré- 
ponse que  votre   amante  compte  leur 
Alors   elle   me   fit  voir  un  poi- 
gnard, et  disparut  comme  un  éclair, 
iioublé  par  ces  derniers  mots  aux- 
.  D  pus  répondre,    au   déses- 
hora  de  moi  ,   j'allai    droit   à  la 
porte  delà  maison   de   Lucinde  :  elle 
ouverte  ;  j'entrai.  Personi 
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t m'aperçut  au  milieu  du  tumulte  qui 
régnoit  dans  la  maison.  Je  parvins  jus- 
qu'à la  salle  où  Pou  attendent  les  nou- 
veaux époux.  Là  ,  je  me  mis  dans  une 
embrasure ,  presque  caché  tout  entier 
par  deux  rideaux  de  tapisserie.  La  salle 
étoit  très-éclairée  ,  pleine  de  domesti- 
ques. Don  Fernand  encra  le  premier  , 
suivi  d'un  cousin  germain  deLucinde  , 
qu'il  avoit  choisi  pour  témoin.  Je  n'a- 
vois  point  d'armes  ,  je  contins  ma  rage, 
un  moment  après  ,  je  vis  paroitre  Lu- 
cinde,  accompagnée  de  sa  mère  et  de 
deux  de  ses  femmes  :  elle  étoit  cou- 
verte de  pierreries  ,  et  portoit  une  robe 
blanche  mêlée  de  couleur  de  chair.  Par- 
donnez-moi ces  détails  ,  tout  étoit  im- 
portant pour  moi ,  tout  m'est  présent.  ; 
ma  mémoire  Tait  à  la  fois  mon  supplice 
et  ma  consolation. 

Le  curé  de  la  paroisse  ne  tarda  pas  à 
venir.  Il  joignit  î'es  mains  des  époux  , 
et  dit  à  Lucinde  ,  selon  l'usage  :  Ac- 
ceptez-vous pour  mari  le  seigneur  don 
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:  Uora  j'avan< 

ni  respirer ,   La 
Luc  iode.    Ah  !    Laicinde  ! 

N.  I 
qu'elle  rmenta 

qu'elle  m'avoit   . 

tude  où  elle  étoit  que  mon  repus  ,  mon 
bonheur,  ma  vie,  alloîent  dépendre 
d'un  mot  !....  Malheureux  que  je  ! 

et  ['ose  me  plaindre  !  moi  qui  lus  assez 
lâche,  assez  vil  pour  ne  ;>  >  me  mon- 
trer alors,  pour  ne  p  :  Lu- 
cinde  ,  tu  ne  peui  disposer  de  toi  ,  tu 
m'appartiens  ,  noua  tommes  l'un  à 
Vautre;  les  nœuds  Les  plus  saints  nous 
unissent:  on  te  commande  un  parjure  ; 
tu  vas  prononcer  l'arrêt  de  ma  mort  ; 
conserve-moi  le  jour,  Lucinde,  en  t'é- 
pargnant  un  horrible  crime  î....  Et  je 
ne  l'ai  pas  lait ,  et  je  ne  m'élançai  pas 
sur  Fernand,et  je  ne  l'étouJEai  pas  dans 
....  Non,  les  maux  que  je 
re  ne  sont  pas  assez  grands  -,  non  y 
i  mérité  davanl 
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Le  piètre  attendoitla  réponsede  Lu- 
cinde,  qui,  pâle ,  tremblante ,  la  tète 
penchée,  garda  long-temps  le  silence* 
Sa  mère  alors  se  baissa  vers  elle  ,  me 
déroba  son  visage  ;  et  j'entendis,  je 
crus  entendre  ce  oui  fatal  qui  me  don- 
noit  la  mort.  Je  demeurai  immobile  de 
surprise  ,  d'effroi ,  de  douleur  ,  dou- 
tant encore  si  c'étoit  bienLucindedont 
j'avois  entendu  la  voix.  Je  n'en  doutai 
plus  quand  je  vis  Fernand  mettre  à  son 
doigt  l'anneau  de  l'épouse.  Au  moment 
même,  Lucinde  évanouie  ,  tomba  dans 
les  bras  de  ses  femmes.  On  l'emporta  ; 
sa  mère,  Fernand,  la  suivirent;  et 
moi,  dont  les  yeux  couverts  d'un  nuage 
ne  distinguoient,  n'apercevoient  plus 
rien  ,  je  sortis  en  poussant  des  cris  , 
sans  m'embarrasser  d'être  reconnu , 
sans  savoir  où  porter  mes  pas,  sans 
me  sentir  même  cette  soif  de  vengeance 
qui  naguère  me  dévoroit.  J'ai  toujours 
pensé  que  dès  ce  moment  ma  raison 
s'étoit  altérée.  Je  me  rappelle  confu- 
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•émenl  que  je  connu  reprendre  ma 
mole,  et  que  |e  sortis  d<  le  \  i  1 1<*.  Je 
marchai  toute  la  nuit.  Le  seul  m  ntiment 
qui  m'occupoitj  et  dont  je  nie  souvien .-; 
,  qu'il  m'occupe  encore  f  c'est  que 

nde  étoit  infidelle  •  c'est  que  Lu- 
cinde  m'avoit  trahi  pour  ce  1  ernand  , 
1  igné  Fernand ,  dont  le  rang  et  les 
es  avoient  ébloui    Lueinde.  Ce- 
nt mon   cœur  l'excusoit   encore. 
Je  me  rappeloîa   sa   timidité  ,   sa   dou- 
ceur ,    son   obéissance    craintive  pour 
les  auteurs  de  ses  jours.  La   douce  ha- 
bitude de  la  tiouver  parfaite  lYmpor- 
.;■  mon  ressentiment,  etj'aimois 
l  m'en  prendre  à  mon  sort  que  de 
Lueinde.   En  proie   à 
ces    tristes    idées,    je    précipitois    ma 
course    J'arrivai  ,   MM  m'arréter,  jus- 
qu'au milieu  de  ce  1  H    ntag  nés  ,  où  ma 
mule  tomba  morte.  Moi-même,  t  , 
de  faim,  de   fatigue,    de    souffrances, 
endisau  pied  d'une  roche,    ré- 
•iu    de  ne  plus,  me  relever.   J'ignore 
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combien  de  temps  j'y  demeurai  ,   j'i- 
gnore tout  ce  qui  m'arriva;  je  sais  seu- 
lement qu'en  revenant  à  moi ,  je  me  vis 
entouré  de  pâtres  ,   qui  sûrement  m'a* 
voient  secouru.  Je  n'avois  plus  faim, 
j'étois  paisible,   et  j'appris  avec   dou- 
leur que  j'avois  maltraité  ces  bonnes 
gens.  Ils  ne  m'en  nourrissentpas  moins  ; 
ils  ont  soin  de  mettre  du  pain  dans  les 
endroits  où  je  dois  passer  :  je  me  nour- 
ris de  ce  pain;   quand  j'ai   mangé,   je 
suis  mieux  ;  je  cause  alors  avec  les  che- 
vriers  ;   ils  me  disent  que  je  les  mal- 
traite encore ,  et  je  pleure  de   repentir 
d'offenser  malgré  moi  mes  bienfaiteurs. 
Telle  est  ma  misérable  vie;  je  passe 
les  nuits  dans  le  creux  d'un  arbre ,  j'erre 
pendant  tout  le  jour  t   je    répète  ,   je 
chante,   je  crie  le  nom    de  Lucinde  , 
sans  autre  espoir  que  d'expirer  en  pro- 
nonçant ce  nom  si  cher.  Epargnez-vous 
des  conseils  qui  me  seroient  inutiles  ; 
je  ne  puis  jamais  guérir  ,  puisque  ja- 
mais je  ne  puis  oublier  Lucinde.  Je  ne 
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p   i  l'oubli       J'aime  met  maux  , 

souffrances.    Mil»1  les  pré- 

.:  bien  quand  elle  m'a  manqué  de 

foi ,  elle  étoit  bien  sure  que  je  devien- 
drais  le    plus   infortuné  des    hommes. 

lllle  l'a  voulu;  eh  bien  !  je  le  suis  ,  je 
me  plais  à  l'être  ,  je  le  serai  jusqu'à  la 
mort. 

'  parla  Cardenio.   Le  Curé,  tou- 

c lié  jusqu'au  fond  du  cœur,  alloit  s'ef- 

C  de  le  consoler ,  lorsqu'une  voix 

douce  et  tendre  ,   qui  se  plaignoit  non 

loin  d'eux,  attira  son  attention. 
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CHAPITRE     XXVIII. 

Nouvelle  et  surprenante  aventure, 

O  combien  nous  devons  aimer  ce 
brave  et  galant  don  Quichotte  ,  qui  , 
malgré  les  revers,  malgré  les  obsta- 
cles qu'il  rencontroit  à  chaque  pas  , 
poursuivit  toujours  le  noble  tlesseinde 
ressusciter  la  chevalerie  !  Il  est  cause 
que  dans  le  triste  siècle  où  nous  vi- 
vons ,  nous  avons  du  moins  encore 
quelques  instants  de  plaisir  en  lisant 
son  agréable  histoire  ,  en  y  trouvant 
des  épisodes  qui  ne  sont  pas  moins  in- 
téressants que  les  grandes  actions  du 
héros.  Nous  admirons  ses  hauls  faits 
d'armes  ,  Saucho  quelquefois  nous  l'ait 
rire;  niais  nous  aimons  à  nous  atten- 
drir avec  l'amant  de  Lucinde  :  et,  pour 
en  revenir  à  lui,  je  vous  dirai,  mon 
cher  lecteur,    que  cette    voix   qu'en- 
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tendit  le  curé  s'exprimait  de  cette  ma- 

l   tout  -  puissant  ,    m'avez-vous 
enfin  exaucée?  puis-je  espérer  de  trou- 
lei       uK   biens  que  mon  cœur 
»  ditude  et  un  tombeau?  Ah! 

je  ne  me  plaindrait  plus  ,  si  ,  dans  ces 
tristes  déserts  je  pouvois  dérober  ma 
vie  à  ces  hommes  cruels  ,  pervers  , 
dont  Ja  plus  douce  jouissance  est  de 
voir  les  larmes  qu'ils  font  couler. 

Le  curé ,  surpris  de  ces  accents  y 
s'avanç.'i  ,  suivi  de  ses  deux  compa- 
gnons ,  vers  l'endroit  d'où  ils  sem- 
bloif-ut  partir.  Ils  n'avoient  pas  fait 
¥ÎSgt  pas  ,  qu'ils  aperçurent  sous  un 
frêne  un  jeune  paysan  ,  qui  se  lavoit 
les  pieds  dans  un  ruisseau  ,  et  dont 
la  tète  baissée  leur  déroboit  le  visage. 
Ils  s'approchèrent  avec  précaution  ,  se 
cachèrent  derrière  une  roche  ,  et  re- 
marquèrent l'extrême  blancheur  des 
jambes  de  ce  jeune  homme.  Son  ha- 
billement ,  fort  grossier  ,  étoit  composé 
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d'une  espèce  de  veste  de  drap  gris  , 
serrée  par  une  ceinture,  d'un  panta- 
lon ,  et  d'un  bonnet  d'étoffe.  Après 
s'être  lavé  les  pieds  il  tira  de  son  bon- 
net un  linge  dont  il  les  essuya.  Ce 
mouvement  fit  voir  aux  voyageurs  la 
beauté  de  son  visage.  Ils  en  demeurè- 
rent frappés  ;  et  Cardenio  dit  à  voix 
basse  :  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau 
sous  le  ciel  ;  cependant  ce  n'est  point 
Lucinde. 

Le  jeune  homme  ,  qui  se  croyoit 
seul ,  ôta  tout-à-fait  son  bonnet,  se- 
coua deux  fois  la  tête,  et  son  immense 
chevelure  ,  descendant  aussitôt  sur  ses 
épaules  ,  le  couvrit  presque  tout  en- 
tier. Nos  voyageurs  ne  doutèrent  plus 
que  ce  ne  fût  une  femme.  Ils  la  regar- 
dèrent quelques  instants  démêler  avec 
ses  mains  ses  longs  cheveux  j  mais  ,  à 
un  bruit  .léger  qu'ils  firent  ,  elle  sé- 
para cette  chevelure  pour  jeter  sur  eux 
un  regard  d'effroi.  Dès  qu'elle  les  ap* 
perçut,  elle  se  leva  précipitamment, 
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un  petit  p;     m  f  de  bardes  y  et , 

uliers  ,    file  fuit 

nu- té*  I    imar- 

Frayeur,  Elle  tomba 

bientôt    sur    les    cailloux    tranchants, 
oit  jointe.    Rassurez- 
vous  ,  madame j  lui  dit-il  ,  nous  som- 
mes loin  d'être  vos  ennemis.  Ln  hasard 
DOtti  a  conduits  dans  ces  monta- 
'îeveux  nous  ont  découvert 
ce  que  vous  avez  sans  doute   un   puis- 
sant intérêt  à  cacher  ;  soyez  sûre  que 
votre  secret  sera   respecté  par  nous  : 
mais   pardonnez  au  désir  que  nous  au- 
rions de  vous  être  utiles. 

La  jeune  personne  troublée  regardent 
le  curé  sans  répondre.  Celui-ci  ,  par 
d'autres  discours,  cherchent  à  dissipex 
sa  terreur.  Enfin  elle  m 
vers  la  terre  ses  yeux  pleins  de  larme  s , 
et  dit  avec  un  soupir  :  Puisque  mes 
cheveux  m'ont  trahie ,  puisque  cette 
solitude  n'a  pu  me  cacher  aux  hun 

^nierai  poi:*t  de  feindre  j  ma  bou- 
ij 
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che  n'a  point  l'habitude  du  mensonge  i 
et  votre  cœur  me  semble  avoir  l'habi- 
tude de  la  pitié.  Oui  ,  j'ai  voulu  me 
cacher,  j'ai  voulu  déguiser  mon  sexe, 
je  rougis  de  tous  les  soupçons  que  ce 
déguisement  doit  faire  naître  :  vous 
m'en  épargnerez  quelques-uns  quand 
je  vous  aurai  tout  dit. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec 
tant  de  grâce  et  de  modestie,  que  le 
curé ,  ses  deux  compagnons  se  sen- 
tirent autant  de  respect  que  d'intérêt 
pour  cette  belle  personne.  Elle  s'éloi- 
gna de  quelques  pas  ,  acheva  de  s'ha- 
biller ,  rassembla  sur  sa  tête  ses  longs 
cheveux  ,  et  revenant  avec  confiance 
s'asseoir  auprès  du  curé  ;  commença 
ainsi  son  histoire  : 

Il  est  un  bourg  dans  l'Andalousie 
qui  donne  le  titre  de  duc  à  un  grand 
d'Espagne.  Mon  père  habite  dans  ce 
bourg;  il  est  laboureur  et  fort  riche. 
Cette  immense  richesse  n'a  rien  fait 
pour  mon  bonheur  -7  le  seul  défaut  de 
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naissance  a  cause  tOOta  nies  peines. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  à  rougir  d'être 
la  fille  d'un  laboureur;  notre  race  an- 
tique et  pure  l'ut  de  tout  temps  res- 
\  Nous  sommes  de  vieux  chré- 
tiens, honorés  de  nos  frères  et  chéris 
uvres  ,  dont  notre  fortune  fut 
toujours  le  patrimoine.  Mes  parents 
étoient  moins  iiers  de  ces  avantages 
que  de  m'avoir  pour  leur  fille  :  j'étois 
leur  unique  enfant,  leur  héritière,  l'es- 
poir ,  l'appui  de  leur  vieillesse  ,  l'objet 
sur  lequel  se  réunissoient  et  leurs  com- 
plaisances et  leurs  affections.  Je  méri- 
tois  alors  tant  d'amour  ,  j'aimoissi  bien 
les  auteurs  de  ma  vie  !  j'étois  sans  cesse 
occupée  de  leur  bonheur  ,  de  leurs 
plaisirs;  je  n'existois  que  pour  eux: 
aussi  leur  confiance  en  moi  n'avoit 
point  de  bornes;  je  ré^lois  tout  dans 
la  maison  ;  les  domestiques  ne  répon-* 
doient  qu'à  moi  ;  les  ouvriers  ,  les  mois- 
sonneurs étoient  payés  par  mes  mains  ; 
la  vente  des  récoltes,  les  soins  du  mé^ 
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nage,  les  bienfaits  ,  les  chantés  à  ré- 
pandre ,  tout  étoit  en  mon  pouvoir  ;  et 
mes  bons  parents  approuvèrent  tou- 
jours ce  que  leur  fille  avoit  fait.  Mes 
heureuses  journées  étoicnt  remplies  9 
s'il  me  restoit  quelques  instants  ,  je  les 
dounois  à  la  broderie,  à  la  lecture,  à 
lav  musique,  que  j'aimois  parce  qu'elle 
adoucit  Pâme  et  qu'elle  délasse  l'esprit. 
Telle  étoit  l'innocente  vie  que  je  me- 
nois  chez  mes  parents;  ma  reconnois- 
sance  pour  eux  ,  et  non  pas  ma  vanité  3 
vous  en  raconte  les  détails. 

Tant  de  soins  ,  et  sur-tout  mon  goût, 
me  retenoient  toujours  à  la  maison  : 
je  ne  connoissois  que  nos  domestiques; 
je  ne  sortois  que  pour  aller  à  la  messe 
avec  ma  mère  ,  avec  les  femmes  qui 
3ne  servoient;  et  j'étois  si  fort  enve- 
loppée dans  ma  mante,  que  je  ne  voyois 
de  la  terre  que  l'endroit  où  je  mettois 
le  pied.  Je  n'échappai  point  cependant 
aux  yeux  d'un  des  fils  de  ce  duc  dont 
mon   père  étoit  vassal:  j'eus  le  mal- 
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'  Ire  b  ce  jeune  homme ,  qui 

I  mi  Fernand. 

saillit  ,   et 

grande  altération 

1  •  barbier  craignirent 

un  ar  unlenio  se  con- 

tint ;  une  sueur  froide  coula  de  son 
front;    il   appuy  ir  sa   main, 

et  se  mit  à  c  plus  attentive- 

ment encore  celle  qui  continuoit  son 
récit  sans  s'apercevoir  de  son  émo- 
tion. 

Je  ne  vous  redirai  point  tous  les 
moyens  qu'employa  Fernand  pour 
m'instruire  de  son  amour;  il  suborna 
mes  domestiques  ;  il  rechercha  ,  com- 
bla mes  parents  de  politesses,  d'ami- 
multiplia  les  sérénades  sous  mes 
fenêtres  ,  et  m'écrivit  une  foule  de 
billets  qu'il  avoit  l'art  de  me  faire  par- 
venir. Loin  d'être  séduite  par  ces  soins, 
je  regardai  don  Fernand  comme  un  en- 
nemi dangereux  qui  ne  vouloit  que 
d'avilir,  et  je  redoublai  d'efforts  pour 
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échapper    à    ses   poursuites.    Je    dois 
pourtant  avouer  à  ma  honte  que  mon 
secret  orgueil  étoit  flatté  de  me    voir 
ainsi  distinguée  par  un  homme  comme 
Ternand  :  il  étoit  aimable  et  bien  fait. 
Déjà    coupable   de    l'avoir  remarqué; 
heureusement  j'étois  défendue  par  mon 
amour  pour  la  veitu  ,  par  les  conseils 
de  mes  parents.  Ma  fille  ,me  disoitmon 
père  ,  je  ne  m'en  remets  qu'à  toi  seule 
du   soin  sacré   de    ton    honneur ,    qui 
m'est  plus  cher  que  la  vie;  je  laisse  à 
juger  à    toi-même  s'il  est  possible  que 
tu  deviennes  J'épouse  de  don  Fernand. 
Prends  garde,  prends  garde,  ma  fille  ; 
la  moindre  démarche  hasardée ,  un  seulr 
instant,  d'oubli,  d'imprudence, peuvent 
te  perdre  à  jamais  :  peut-être  ferois-tu. 
bien  ,  pour  te  mettre  à  J'abri  des  pièges 
dont  cet  homme  va  t'environner ,  de  te 
marier  tout-à-l'heure.  Tu  peux  choisir 
un  époux  à  ton  gré  5  il  n'est  personne 
dans  ce  p^ys  qui  ne  fût  honoré  de  ton 
choix  ,  et   je  bénirois  le   jour    où  jft 
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donnerons  ma  fortune  entière  pour  as- • 
tarer  le  repos  de  ma  lillc. 

JV  me  croyois  sûre  de  moi  ;  je  remer- 
ciai mon  père  ,  et  j'espérai  411e  don  Fer- 
nand  finir  oit  par  m'oublier;  mais  mon 
silence  et  ma  froideur  rendirent  -sa  pas- 
•ion  plus  violente.  11  fut  instruit  que 
mes  parents  s'occupoient  de  me  cher- 
cher on  époux  ;  cette  nouvelle  enilam- 
n caractère  impétueux  ; 
il  résolut  des  ce  moment  de  ne  plus 
rien  ménager. 

Une  nuit,  seule  dans  ma  chambre, 
avec  la  fille  qui  me  servoit  ,  après 
bien  assurée  que  toutes  mes 
portes  etoient  fermées  ,  jaliois  me  li- 
vrerau  sommeil  ,  lorsque  tout-à-coup 
paroit  devant  moi  don  Fernand  ,  don 
i  ernand  lui-même.  Immobile,  muette 
d'effroi  ,  je  le  regardois  sanis  pouvoir 
parler.  Le  periide  tombe  à  mes  genoux  , 
et,  par  des  paroles  Ûatteuses  ,  par  des 
larmes  qui  sembloient  sincères  ,  il  cher- 
IDC   faire   excuser   s>on   audace. 
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J'étois  jeune  ,  crédule ,  sans  expé- 
rience ;  je  me  sentis  touchée  de  sca 
pleurs  :  mais  reprenant  bientôt  mes 
esprits  ,  je  lui  répondis  d'une  voix 
ferme  : 

Seigneur,  tous  me  connoissez  mal 
si  vous  pensez  que  le  danger  où  je  me 
trouve  puisse  afïbiblir  ma  résistance  : 
je  ne  redoute  point  vos  indignes  trans- 
ports, la  mort  sauroit  m'en  délivrer.  Je 
suis  fille  d'un  de  vos  vassaux  ,  mais  je 
ne  suis  point  votre  esclave.  "Votre  no- 
blesse etvotre  rang  n'ontaucuns  droits 
sur  mon  honneur  :  mon  ame  ,  hère  , 
indépendante,  sera  toujours  au-dessus 
de  vous  ,  sur-tout  lorsqu'une  action 
infâme  vous  avilira  comme  en  ce  mo- 
ment. Epargnez-vous  donc  ces  promes- 
ses ,  ces  pleurs,  ces  serments  inutiles  -, 
mon  cœur  n'appartiendra  jamais  qu'à 

Tépoux  que  j'aurai  choisi Ce  nom 

d'époux  ,  reprit-il  alors,  est  l'unique 
bien  où  j'aspire  5  je  ne  suis  venu  dans 
ces  lieux  que  pour  vous  presser  cVac- 
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ma  main.  Oui  ,  je  jure  devant  le 
I ,  devant  L'image  de  sa  mère 
ici,  je  vous  engage  ma  foi 

voir  jamais  d'autre  épouse  que 
ma  chèrfl  Dorothée. 

l  nom  de  Dorothée  ,  Cardenio  fit 
encore  un  mouvement  ;  et  n'étant  plus 
maître  de  son  transport  :  Madame  , 
dit-il  d'une  voix  émue,  vous  vous  ap- 
;  '    J'ai    entendu    parler 

Dorothée  qui  doit  être  bien  mal- 
heureuse. Continuez ,   je  vous  prie;   je 
pourrai  vous  dire  à  mon  tour  des  cho- 
ses qui    vous  étonneront.    Dorothée, 
fixant  ses    yeux,   sur  Cardenio  ,  consi- 
stants ses  habits  dé- 
,    ses  cheveux  en  désordre  ,   et 
iules  ;    mais 
elle  r( 

Surprise   et   touchée  du  serment  so-r 

lennel  que  me  faîsoit  don  Fernand  ,   je 

lui  rev  tacles  qui  s'oppo- 

soient  à  son  dessein  ,  les  chagrins  qu'il 

colère  du  duc  son  père  : 

3  iG 
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je  le  -suppliai  de  ne  point  se  laisseï 
aveugler  par  une  passion  ,  par  un  peu 
de  beauté  ,  qui  ne  Pexcuseroient  ja- 
mais à  d'autres  yeux  que  les  siens.  Je 
finis  par  le  conjurer,  par  le  sentiment 
même  qu'il  me  témoignoit ,  de  me  lais- 
ser en  paix  couler  ma  vie  dans  l'état 
pour  lequel  j'étois  née  ,  dans  le  bon- 
heur obscur  qui  me  convenoit ,  et  dont 
on  ne  jouit  qu'avec  ses  égaux. 

Mes  raisons  ,mes  prières  ,  furent  inu- 
tiles ,  il  combattit  les  unes  ,  repoussa 
les  autres  ,  renouvela  ses  serments. 
?»Ion  lâche  cœur  étoit  séduit  ;  ce  cœur 
me  disoit  en  secret  que  je  n'étois  pas 
la  première  que  l'amour  eût  élevée  au 
faîte  de  la  grandeur  ;  que  don  Fernand 
ïi'étoit  pas  le  seul  qu'on  eût  vu  faire 
un  mariage  inégal  ;  qu'il  étoit  peut-  être 
dangereux  pour  moi  de  réduire  au  dé- 
sespoir un  jeune  homme  emporté  7 
violent ,  qui  ,  sortant  de  ma  chambre 
su  milieu  de  la  nuit,  pouvoit  me  per- 
dre de  réputation  ?  et  me  laisseroit  Fé- 
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terne!  repentir  de  n'avoir  pas  profite 

de  son  dernier  moment  de  vertu.  Les 

instances  ,   les  larmes 

i  Fetnand,  peut-être   même  sa 

.  i  t  l'amour  extrême  qu'il  me  té- 
moignoit  ,  donnèrent  du  poid^  à  ces 
coupables  réflexions.  J'appelai  la  fille 
qui  me  servoit;  je  voulois  qu'elle  fût 
témoin  de  la  foi  d'époux  que  me  don- 
noit  Fernand.  Le  traître  me  la  con- 
firma ,  pria  le  end  de  l'accabler  de  tou- 
tes ses  malédictions  si  jamais  il  pou- 
voit  l'oublier  ,  invoqua  les  noms  les 
plus  saints j  les  plus  révérés  de  la  reli- 
gion ,  et  finit  par  me  persuader  de  la 
sincérité  de  ses  promesses. 

Don  Fernand  sortit  avant  le  jour, 
aide  par  cette  même  fille  qui  l'avoit  in- 
troduit dans  ma  chambre.  Il  me  laissa 
une  riche  brgoe  ,  comme  le  gage  de  sa 
foi ,  comme  l'anneau  de  son  épouse  ,  et 
me  fit  consentir  à  ce  qu'il  revint  me 
voir  en  ser-ret  jusqu'au  moment  où  il 
*pro;t  libre  de  déclarer  notre  mariage. 
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La  nuit  suivante  il  revint  :  ce  fut  la  déY- 
nière  fois.  J'eus  beau  le  chercher  avec 
soin  aux  promenades  ,  à  l'église  ;  un 
mois  tout  entier  s'écoula  sans  que  j'en- 
tendisse parler  de  Fernand.  Jugez  de 
mes  craintes  ,  de  mes  remoids  ,  de  mes 
efforts  douloureux  pour  déguiser  à  mon 
père  le  chagrin  qui  me  consumoit.  Ma 
santé  s'altéra  ;  j'allois  succomber ,  lors- 
qu'une nouvelle  imprévue  vint  mettre 
le  comble  à  mon  infortune. 

Il  se  répandit  que  Fernand  s'étoit 
marié ,  depuis  quelques  jours ,  dans  une 
ville  peu  éloignée  ,  avec  une  jeune  de- 
moiselle aussi  noble,  aussi  riche  que 
belle  ,  et  qui  s'appeloit  Lucinde. 

A  cet  endroit  Cardenio  fronça  les 
sourcils,  se  mordit  les  lèvres  /et,  cou- 
vrant son  visage  de  ses  mains  ,  se  mit  à 
pleurer  sans  dire  un  seul  mot. 

On  ajoutoit,  continua  Dorothée,  que 
des  événemens  extraordinaires  avoient 
troublé  cet  hymen.  Ce  bruit,  qui  de- 
vait me  donner  la  mort,  m'anima  d'une 
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Lie  colère.    ' 

1  "!■.;. I)  t  d'un  de 

,   munie  de   beaucoup 

i  mci  vctc- 

de  femme  ,  seule  ,  dans 

la   nuit,    et   j'allai   droit  à   la  ville  où 

1  d   s'étoit    :  ne   voulois 

que  le  voir,  lui  re'pr  *  rime  , 

et  mourir  devant  lui.  J'arrii 

1 

min  foi  la  maison  de   Lucinde. 

lussitôt  de  tout  ce  qui 
TCnolt  >er.     Il    étoit    public 

dans    la  %  ille    qu  >ne  du. 

mariage  ,    !  t  pas  voulu 

tal  ,   que  6a 
il    dit  pour  elle,   et  que  Lucinde 
■ 
Oc;  le  alors  Cardenio 

,  -levant  avec  transpoi 

•  la  mère  de 
Lucin  le  oui  pour 

aliment.  En 

16 


î86  DON    QUICHOTTE. 

'la  rappelant  à  la  vie,  don  Léman  d 
trouva  dans  son  sein  un  écrit  signé  , 
par  lequel  elle  déclaroit  qu'elle  étoit 
l'épouse  de  Cardenio,  jeune  cavalier 
de  cette  même  ville,  et  qu'elle  préié- 
roit  la  mort  au  parjure  qu'on  exigeoit 
d'elle.  Un  poignard  étoit  avec  cet  écrit. 
Le  violent  Fcrnand  l'eut  à  peine  vu 
qu'il  se  saisit  du  poignard  et  voulut 
percer  le  cœur  de  Lucinde.  On  arrêta 
ce  furieux  ,  qui  sur-le-champ  sortit  de 
la  ville.  Le  lendemain  Lucinde  dispa- 
rut. Ses  parents  au  désespoir  la  fai- 
soient  chercher  par-tout,  et  versoient 
des  larmes  amères  sur  la  violence  qu'ils 
se  reprochoient. 

Ces  nouvelles  me  rendirent  un  peu 
d'espoir.  Don  Lernand  étoit  encore 
libre,  il  pouvoit  revenir  à  moi.  J'i- 
gnorois  dans  quels  lieux  il  étoit  allé  , 
mais  j'étois  décidée  à  courir  sur  ses 
traces  ,  lorsque  j'entendis  un  crîeur 
public  annoncer  une  récompense  pour 
celui     qui    me    découvriroit  ,    et    me 
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neroit    chez    mes    parents. 

■  ,    mon   déguisement  , 
tout  ttoi t  dépeint  dans  l'annom 

1  effroi  s'empara  de  mon  cœur, 
ent  reparoitre  devant  mon  père? 
comment  soutenir  ses  justes  repro- 
ches? Hélas  !  il  m'auroit  pardonné, 
mais  je  serois  morte  à  ses  pieds  de 
honte  et  de  repentir.  Sans  savoir  où 
je  portois  mes  pas  ,  je  sortis  de  la 
ville  à  l'heure  même,  je  gagnai  ces 
tristes  déserts  ,  ne  voulant  ,  n'espé- 
rant plus  rien  que  de  me  cacher  à 
tous  les  yeux.  Depuis  plusieurs  mois 
que  je  suis  ici  ,  j'ai  servi  comme 
berger  un  paysan  de  ces  montagnes. 
Il  a  découvert  mon  sexe  ,  et  je  me 
suis  vue  l'objet  de  ses  infâmes  de- 
sirs.  J'ai  fui  ;  je  suis  arrivée  jusque 
dans  c  :  le  ,  où  ,  sans  secours  , 

sans   nourriture  ,  j'espérois  ne  p 
tendre   long- temps   cette  mort  que   je 

ttde,   que  je  cherche,    qui  seule 
peut   finir    mes    peines  ,   et   ensevelir 
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avec  moi  la  mémoire  d  -  mes  mal- 
heurs ,  de  ma  faute  ,  et  de  mes  re- 
mords. 
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vint  à  ht 

- 
lier. 

i±  peine  Dorothée  avoit  achevé  de 

parler,  (juc  Cardenîo  lui  prenant  la 
main  :  Madame  ,  Jit-il  ,  quoi  !  c'est 
vous  qui  ète  1  la  iîlle  du  riche  Clénard  ? 
Comment  -.t;  fait-il  ,  lui  répondit-elle, 
que  vous  sni  hîez  le  nom  de  mon  père? 
—  C'c.^t  ({lie  je  suis  ce  malheureux:  à 
qui  Lucinde  avoit  donné  sa  foi;  je  suis 
ce  Cardenîo qu  !  les  crimes  de  don  Ycv- 
nand  ont  réduit  à  l'état  où  vous  me 
/.-moi,  Dorothée  ;  j'ai 
tout  perdu  comme  vous;  j'ai  perdu 
de  plu>la  raison  ;  mais  depuis  votre 
récit  il  me  semble  que  je  la  retrouve. 
|  wze  ,  le  de- 

sir  de  vuus  être  utile,  me  rendent  un 
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peu  (le  courage.  Lucinde  ne  m'a  point 
trahi  ;  elle  ne  veut,  elle  ne  peut  jamais 
avoir  [l'autre  époux  que  Cardenio  5  les 
serments  les  plus  sacrés  vous  assurent 
la  main  de  Femaivl.  Ne  nous  quittons 
plus  ,  madame  5  allons  ensemble  cher- 
cher ce  perfide  :  et  je  vous  jure,  par 
l'honneur  ,  de  le  forcer  à  vous  tenir 
parole  ,  ou  d'expirer  sous  ses  coups. 

A  ce  discours  ,  le  premier  mouve- 
ment de  Dorothée  fut  de  se  précipiter 
aux  pieds  de  Cardenio,  qui  se  hâta  de 
l'a  relever  ,  et  confirma  sa  promesse. 
Le  curé  les  engagea  tous  deux  à  venir 
dans  sa  maison  :  là,  dit-il,  je  me 
chargerai  de  prévenir  les  parents  de 
Dorothée,  de  faire  sa  paix  avec  eux  5 
ensuite  j'irai  ,  s'il  le  faut  ,  trouver 
moi-même  don  Fernand  ,  lui  rappeler 
ses  devoirs;  et  j'espère  que  9  sans  ex- 
poser vos  jours,  nous  le  ramènerons  à 
la  vertu. 

Les  deux  infortunés  lui  rendirent 
grâces  ,  et  se   décidèrent  a  ne  pas  le 
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[Nicolas  offrit  ses 

instruire  du  mo- 
tif de  leur  toj    g    .      •  !    -.- 

pour  don  Quichotte,  du  \ 
sir  qu'ils  aroienl 

:  Polie.  Tout 

.  A  en  dit  intéressa  Dorothée  et 
v  ;lui-ci  se  ra|ipeloit  i 
sèment    d'avoir    eu    quelque    querelle 

r  de  La  M  tnche. 
le  même  instant  on  entendit  la  voix 
de  Sancho  ,  qui  ,  de  retour  de  son  nies- 
t  ne  trouvant  pas  le  curé  au 
lieu  désigné  pour  le  rend  \z  -  vous  ( 
crioit  de  toutes  ses  forcés.  Le  barbier 
courut  au  -  devant  lui.  Où  êtes  -  vous 
i  le  re- 
trouver m  don  Quichotte 
dans  u  pitié  il  est  en 
chemi  i  .  mou- 
rant d                mais  soupirant  toujours 

qu'elle  lui 
il  au  TobosOj  mon  maître  m'a 
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répondu  que  certainement  il  ne  repa- 
roitroit  point  devant  elle  avant  d'avoir 
fait  quelque  action  éclatante  qui  pût 
lui  mériter  sa  grâce.  Ma  foi,  voyez  à 
le  tirer  de  là  promptement  ;  car ,  pour 
peu'  qu'il  y  reste  ,  il  court  de  grands 
risques  de  n'être  jamais  empereur. 

Tandis  que  maître  Nicolas  rassuroit 
Sancrfo,  le  curé  contoit  a  Dorothée  ce 
qu'il  avoit  imaginé  pour  ramener  chez 
lui  don  Quichotte.  L'aimable  Dorothée 
oSlrit  aussitôt  de  jouer  le  rôle  de  la 
dame  affligée.  Elle  avoit  avec  elle  ses 
habits  de  femme  ,  elle  connoissoit  fort 
Lien  le  style  des  livres  de  chevalerie, 
et  d'ailleurs  elle  étoit  charmée  de  faire 
quelque  chose  qui  fut  agréable  au  curé. 
Celui-ci  accepta  son  oîFre.  Dorothée 
alla  s'habiller ,  et  revint  bientôt  parée 
d'un  riche  corset,  d'une  jupe  brodée, 
et  d'une  mante  de  soie  verte.  Quelques 
bijoux  ,  quelques  pierres  précieuses 
qui  briiloient  à  ses  oreilles  et  à  son 
co  ; ,  rehaussoient  tellement  sa  beauté  , 
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;  urelle,  que 

lui-même  en  lut  plus  indigné 
contre  Fernand.  Maia  celui  qui  l'ad- 
mira le  plus  ,  et  qui  la  trouvent  le 
mieux  à  son  gr<  >  tncho.  11  la 

léroit  de  tous  s<  ejt  s'en 

vint  demander  au  curé  qui  étoit  cette 
belle  dame  pour  laquelle  il  se  senioit 
beaucoup  de  goût.  Mon  ami  ,  répondit 
la  cure  gravement  ,  c'est  seulement 
l'héritière  en  ligne  directe  du  grand 
royaume  de  Micomicon.  D'après  la  glo- 
rieuse réputation  dont  votre  maître 
jouit  en  Guinée,  cette  princesse  s'est 
i  nie    pour    le     cherch 

vit  nt  lui  demanda  e  d'un  cer- 

.    i       n'est 
que  ce)  K   J'en  suis 

Ne  ,  répondit  i  i  vous 

réponds   qu'elle   n'aui  lu  son 

imera 
son  coquin  .   pourvu   que  ce 

is   ne 

brillons  pas  contre  le 

*7 
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ensuite  ,  monsieur  le  curé  ,  je  vous 
serai  fort  obligé  d'engager  monseigneur 
don  Quichotte  à  se  décider  un  peu 
promptement  à  épouser  cette  belle 
dame,  dont  je  ne  sais  pas  encore  le 
nom. — Elle  s'appelle  la  princesse  Mico- 
micona,  parce  qu'elle  est  du  royaume 
de  Micomicon.  — Ah  !  j'entends  :  en 
Guinée,  c'/^st  comme  chez  nous,  où  l'on 
prend  le  nom  de  son  village.  Mais  n'im- 
porte, monsieur  le  curé  ;  songea  aux 
épousaiiles,  je  vous  prie,  et  bâclez- 
nous  cela  le  plutôt  possible  :  j'ai  des 
raisonà  pour  être  pressé. 

Pendant  cette  conversation  ,  Doro- 
thée étoit  montée  sur  la  mule  du  curé  ; 
martre  Nicolas  sur  la  sieuue  ,  avec  la 
barbe  de  queue  de  bœuf,  i-r  curé,  qui 
n'étoit  plus  nécessaire ,  et;  qui  vouloit 
rester  avec  Cardenio  ,  dit  à  Sancho  de 
guider  la  princesse,  et  lui  recommanda 
sur  tontes  choses  de  ne  point  parler  de 
lui  ni  du  barbier  ,  en  l'assurant  que  , 
■s'il  n'étoit  discret  ,  son  maître  ne  de- 
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Tiendrait  p  tint  empereur.  Sancho  pro- 
i.  il  \{  l'on  se  mit  <-u  chemin. 

Au  h  l$  de  lieue  ils 

nrent,  atl  milieu  des  rocs,  don 
Quich  it,  habillé  ,  niais  non 

1 1  d-'  s''s  armes.    '  en   le 

pas  ù  sou  pale- 
froi. Dès  qu  p  es  du-cheyalier, 
bier  barbu  descendit,  et  prit  dans 
ses  bras  là  princesse,  qui  sur-le  champ 
courut  se  mettre  nouxderànt 
ros  delà  Manche.  Celui-ci  fit  de 
m    la    relei 
râleur  eux  (.u«j\  .ilier  ,  dit-elle  ,    je   rie 
,  qui  con- 
trop  à  mou  infortune  ,  a  va  ut  que 
Totre  -  n'accorder 
un  don.  J\)> 

cette  I  hercher  des 

I  ourra  qu'a- 

rotre  gloire  immor- 

.  lui  dit  Don  Qui- 

k   ne  point  vous  écouter  qu*4  vous  ne 
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so3'cz  debout.  —  Cette  résolution  est 
triste  pour  moi  ,  seigneur,  car  je  suis 
fermement  résolue  à  ne  pas  me  relever 
que  je  n'aie  obtenu  ce  que  je  demande. 
—  Eh  bien ,  madame  ,  je  vous  l'octroie , 
pourvu  cependant  que  vous  n'exigiez 
rien  qui  soit  contraire  aux  ,intérèts  de 
mon  roi ,  de  ma  patrie  ,  de  celle  qui 
règne  sur  ce  tendre  cœur. 

Sancho,qne  ce  long  prologue  impa- 
tientoit,  vint  doucement  dire  àPoreille 
de  son  maître  :  Accordez-lui  son  don  , 
croyez-moi;  je  sais  ce  que  c'est ,  mon- 
sieur :  il  ne  s'agit  que  d'un  gredin  de 
géant  qu'il  faut  tuer  ;  et  cette  belle 
dame  est  la  princesse  Micomicona , 
héritière  du  grand  empire  de  Micomi- 
con  ,  qui  est  dans  l'Ethiopie  de  la  Gui- 
née. Qu'elle  soit  ce  qu'elle  voudra  , 
répondit  don  Quichotte  ,  je  sais  ce  que 
me  prescrivent  ma  conscience  et  ma 
profession.  Daignez  vous  lever  ,  ma- 
dame; je  me  suis  engagé  à  ce  que  vous 
vouliez. 
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tagna- 
nime  ,  reprit  alçra  Dorothée,  ce  que 
l'attends  ai  Je  demande 

•jue  dèa  ce  moment  vous  m'accompa- 
puiez  par- tout  où  je  voudrai  vous  con- 
duire ,  et  que  vous  n'entrepreniez  au- 
cune aventure  avant  de  m'a  voir  vengée 
d'un  traître  qui  ,  contre  toutes  les  lois , 
a  usurpé  mes  états. — Madame  ,  je  cou- 
lirme  mon  don;  bannisses  la  sombre 
iristesse  qui  semble  obscurcir  vos  at- 
.  rappelez  votre  courage  ;  etsoyez 
sure  «jue  dans  peu  ce  bras  }  si  terrible 
aux  séchants  ,  tous  rétablira  sur  le 
et  1  lel  aïeux, 
lit  partons  à  l'heure  même  :  un 
ment  perdu  pour  la  gloire  ne  se  répare 
ïam  . 

La  princesse  roui  ut  iser  les 

le  scn  chai 

»ur  le  soufl'i  ir  ;  il  IVm- 
L'ordre 

ho  courut  1 
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cher  les  armes  ,  qui  étoient  pendurs  au 
tronc  d'un  chêne.  -  ■  >  re- 

vêtit ,    et   voulut   se  mettre  en  route 
sur-le-champ.  Le  barbier,  toujoi 
genoux,  n'osoit  ni  parler  ni  se  remuer, 
de  peur  que  sa  barbe  ?  mal  attachée, 
ne  vînt  tout-à-coup  à  tomber.  T)< 
vit  don  Quichotte  à  cheval  ,    il  .  . 
d'aider  à    Dorothée  à  remonter 
mule,  et  la  suivit  sur  \\  sienne.  Le  seul 
Sancho  marchoit   à  pied,  en  donnant 
de  nouveaux  soupirs  à  la  mémo!: 
son  âne.  Cependant,  il  se  consolait  par 
l'espoir  que  cette  lois   son  maître  ne 
pouvoit  «manquer  d'être   empereur  do  ' 
Micomicon  ,  et  de  lui  donner  un  petit 
royaume.   La  seule  chose   qui  lui  dé- 
plaisoit,  c'est  que  ses  vassaux  dévoient 
être  des  nègres.  Au- bout  du  compte  , 
disoit-il  en  lui-même  ,  j  Vii  toujours  un 
moyen  facile  de  tirer  parti  de  messieurs 
mes  sujets  :   je  vous  les  ferai  cîr, 
en  Espagne,  où  je  les  vendrai  à  beau?: 
deniers    comptants.  Ce  seroif  bien   le 
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pour  une  treniaine  de  mille  :  je  n< 
point  tonne 

e  <jui  me  donnera  de  q 

ma  foi  ,  vol:  .  ne  me 

1883UX; 

.  rancis  et  petits  ; 
:cz-vous  plus  o  Lucifer, 

"il  luire  dé  vous  du  b  - 

lis    ({ue  Sanclio   soulageoit  par 
ces  consolantes  réflexions  i 

.    Cardenio  et  ie  curé  , 
cachés  derrière  des  hall i ers ,  ▼oyoieat 

,   et    ne   savoient 

e.     Le  curé  ,  <jui 

avoit  l'esprit  inventif,  coupa  sur  lc- 

be    de 

son  habit  ,    son 

manteau    D  en    te 

. 

com- 
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court  rejoindre  le  grand  chemin  ;  et 
justement  il  s'y  trouva  comme  don  Qui- 
chotte sortoit  des  montagnes.  En  ap- 
percevant  notre  héros,  le  curé  feignit 
une  grande  surprise  y  s'arrêta,  le  con- 
sidéra quelque  temps;  et  tout-à-coup 
s'avança  vers  lui ,  les  bras  ouverts  ,  eu 
s'écriant  :  Je  ne  me  trompe  point , 
c'est  vous  ,  mon  brave  compatriote  , 
don  Quichotte  de  la  Manche  ,  l'appui  , 
le  défenseur  des  opprimés  ,  le  miroir 
de  la  chevalerie  ,  la  fleur  ,  la  gloire 
des  héros  errants  !  Don  Quichotte , 
étonné  d'abord  ,  finit  par  le  reconnoî- 
tre,  et  voulut  aussitôt  descendre  pour 
lui  céder  son  cheval.  ISTon  ,  seîgneue  , 
dit  le  curé  ,  que  yotre  grandeur  de- 
meure sur  la  selle  ,  c'est  là  qu'elle 
travaille  pour  la  renommée.  Si  le  res- 
pect que  vous  témoignez  pour  ma  qua- 
lité d'ecclésiastique  engage  quelqu'un 
de  votre  honorable  compagnie  à  me 
recevoir  en  croupe  ,  je  me  trouverai 
trop  heureux  de  suivre  ainsi  votre  sci- 
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mots   maître   Nicolas  , 

sans  attendre  qu'on  le  lui  «lit,  (juitta 

at  se  mule  et  Tint  l'offrir  à 

monsieur  le  curé  ,  qui  l'accepta. 

continua  de  marcher.  Don  Qui- 
•    voulut   saroir   comment  mon- 
sieur le    licencie  se  trou  voit  .sur  cette 
route  .  valet,  sans  monture, 

nemo  •  .pondit   l'ècclé- 

me  :  j'allois  a  S.  ville  avec  ce 
jeune  humme  que  vous  voyez  ,  en 
montrant  Cardenio  :  le  motil  de  mon 
■voyage  étoit  de  recevoir  une  assez  forte 
somme  qu'un  de  mes  parents  m'envoie 
des  Indes.  Hier  ,  à  quelques  lieues 
.  nous  fumes  attaqués  par  quatre 
voleurs  ,  qui  nous  ont  laissés  dans  ce 
bel  état.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
c'est  qu'on  nous  a  dit  que  ces 
volem  •  de  certains  gai 

délivrés  de  leur  chaîne  par  un  homme 
terrible  ,  dont  la  vaillance  vint  à  bout 
de   les    remettre  en  liberté  mal 
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gardes  qui  les  conduisaient.  Vous  sentez 
comme  moi  ,  seigneur  don  Quichotte  , 
que  cet  homme  -  là  sûrement  étoit 
échappé  de  la  maison  des  fous ,  ou  bien 
un  brigand  lui-même  ,  puisqu'il  em- 
ploie ta  valeur  à  défendre,  à  pro- 
téger le  crime  ,  à  remettre  les  ioups 
au  milieu  des  brebis  ,  à  violer  à-la-fois 
les  lois  ,  la  justice  ,  et  l'humanité  : 
c'est  à  ce  héros  si  utile  aux  coupe- 
jarrets  du  ro}raume  que  nous  devons 
le  plaisir  de  vous   voir. 

Don  Quichotte  pendant  ce  discours 
changeoit  de  couleur,  se  mordoit  les 
lèvreà  ,  et  n'osoit  répondre.  Sancho  , 
qui  marchoit  près  de  lui",  se  mit  à  crier  : 
Monsieur  le  curé ,  ce  ne  fut  pas  ma 
faute  si  mon  maître  mit  en  liberté  ces 
gens-là  :  je  Pavois  bien  averti  que  c'é- 
toient  tous  des  coquins.  Sot  que  vous 
êtes,  reprit  don  Quichotte,  ne  vous 
ai-je  pas  déjà  dit  qu'il  est  impossible 
aux  chevaliers  errants  de  connoitre  pré- 
cisément  le  plus   ou  moins  de  mérite 
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Ot  ?   Je 

com- 
mence par  briseï  . 

devoir  :  le  rrde  point  ; 

ou  vent  mauvais 
monsieur  :  ,  dont  j'ho- 

nore Le  caractère  ,  n'ont  qu'à  parler  ,  je 
Se,   En   prononçant  ces    paroles 
sur  le^  étriers,  et  mit  sa 
en  arrêt. 

neur   chevalier,   lui    dît  Doro- 

\\cz    vous    rappeler  le    don 

bonté  m'accorda  :  vous   ne 

pouv<  ndre  aucune  aventure 

que    vous    D  C  aimez 

[  :  si  monsieur  le 

i  votre  bras 

invincible   avoit  <  riens, 

soyez  sur   qu'il  n'eût  pas  proféré   les 

paroles  indi 

Fe  me  serois  plutôt  coupé  la  lan- 

.  lloilS 

plus  ,  i  Quiokotte  ; 

^rez  tout  | 
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sais  tenir  mes  serments  :  mais  j'ose 
supplier  votre  altesse  de  m'instruirede 
ses  malheurs,  de  m'apprendre  de  quels 
ennemis  mon  épée  doit  la  délivrer.  Je 
vous  dois  ce  récit  ,  seigneur  ,  lui  ré- 
pondit Dorothée,  et  je  suis  prête  à  vous 
satisfaire. 

Alors  le  curé  ,  le  barbier  ,  Cardenio  , 
Sancho  lui-même,  qui  de  plus  en  plus 
s'intéressoit  à  la  princesse,  s'approchè- 
rent pour  mieux  entendre.  Dorothée  , 
après  s'être  arrangée  sur  sa  selle,  après 
s'être  mouchéeet  avoir  toussé  avec  une 
grâce  infinie ,  commença  ce  touchant 
récit. 
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